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De la perfection religieuse
Mon dessein, en composant ce petit ouvrage, a été d'offrir aux religieui un livre de piété approprié a leur état, d'un style simple et facile et dans le genre de riMiTATiON DE .li.-i -
nr. Aussi ne contient-il que des entretiens
familiers du Sauveur avec l'âme fidèle, pour
lui faire remarquer ses défauts, et la diriger la perfection religieuse à laquelle Dieu a daigné rappeler.
-t dune aux personnes consacrées à Dieu que je dédie cet ouvrage, entrepris par l'inspiration de la I .i«- les invile a y chercher i,t matière de leurs pieuses lectures. Car bien qu'il y ait une grande abondance de livres
qui traitent de 11 \\>' spirituelle, celui-ci néanmoins, sans être nécessaire , ne laissera
pas d'avoir son utilité. D'ailleurs tous les goûts ne sont pas les mêmes, et il est bon qu'il y ait des ouvrages de différents genres, afin que chacun puisse choisir celui qui lui convient. Plaise à la divine bonté que nous retirions de celui-ci, comme des autres, quelques fruits de salut, de peur qu'un si grand nombre de secours spirituels, au lieu de nous faire avancer dans le chemin de la perfection , ne contribue, par notre négligence, à nous rendre plus coupables en cette vie, et plus dignes de châtiment dans l'autre.
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CHAPITRE PREMIER
De la fla que Dieu se propose dans la vocation à
Mon fils, île même que j'ai créé tous les hommes, ainsi j'ai un soin particulier de tous, et quel que soit l'état où je les appelle par mes inspirations ou par les dispositions de ma Providence, je leur tournis toujours les moyens dem'aimer et de me servir comme leur Créateur et souverain Seigneur, et de faire aiusi leur salut. Mais il en est que je distingue des autres par une vocation spéciale, et que je sépare du monde pour les élever a un état plus parfait. Tu es de ce nombre, mon fils ; je t'ai appelé à l'état religieux , afin que tu puisses me connaître, m'aimer et me servir plus
parfaitement, et parvenir avec un plus grand trésor de mérites au bonheur de la vie éternelle.
Toutes les pratiques et tous les exercices de la Religion où je t'ai placé ont pour objet de te faire acquérir la perfection. C'est la fin que je me suis proposée, quand je t'ai appelé , c'est ce que je désire de toi , et tu es d'autant plus obligé à t'y conformer que la faveur de ta vocation est plus grande. On demandera davantage à celui qui a reçu davantage.
Tels ont été autrefois mes desseins à l'égard des enfants d'Israël, mon peuple bien-aimé. Je les ai tirés de la dure servitude de l'Egypte et je les ai conduits dans l'heureuse abondance de la Terre promise, afin qu'ils eussent le loisir de s'y appliquer plus parfaitement à m'honorer et à me servir, et à cet effet je leur ai donné la loi et je leur ai prescrit les cérémonies qu'ils devaient observer. Tous, il est vrai, ont été délivrés des misères de l'Egypte, mais tous n'ont pas joui desavanlagesde la Terre promise. Lesmurmurateurs et ceux qui n'ont pas voulu se soumettre à mes commandements ont été traités comme ils le méritaient; je les ai punis de leur ingratitude et de leur rébellion. Celui-là ne mérite aucune indulgence qui méprise les ordres de son Seigneur, après en avoir été comblé de bienfaits.
0 combien se trompent les religieux qui s'abstiennent seulement des péchés graves que l'on commet dans le monde, et qui pensent avoir
ainsi satisfait au devoir do leur vocation ! Pour peu qu'ils fassent, dans leur négl igence , ils s'imaginent quo c'est beaucoup, ci ils se persuadent que je m'en contenterai; d'où il arrive que sans se mettre en peine d'atteindre.» une plus grande perfection, ils ne montrent que de l'insouciance et de l,i paresse dans mon service. Quelle erreur! Non. mon (ils, ce n'était pas pour cela que je les ai délivrés dea pièges du monde et des grands pèches qui s'y commettent, c'était aliti qu'ils pussent marcher plus librement dans le chemin de la perfection, et me rendre plus de gloire par la sainteté de leurs œuvres. Dans la vie spirituelle ne pas avancer , c'est reculer , et jamais le religieux qui ne tâche pas de se perfectionner de plus en plus ne saurait me plaire. Car , comme je l'ai dit par la bouche de l'un de mes prophètes, il ne suffit pas de s'abstenir du mal , il faut encore faire le bien, selon l'esprit de sa vocation, et c'est déjà une grande perte, lorsqu'il se présente un gain considérable, de n'en pas profiter.
Après cela faut-il s'étonner si, parmi les religieux, il en est qui ne parviennent point aux biens im s ti niables que je leur avais préparés dans la terre des vivants, et si plusieurs autres, devenus infidèles à leur vocation, retournent dans l'Egypte du monde, pour y mener une vie misérable; c'est ce que je permets, comme une juste punition de leur négligence et de leur in-
gratitude. N'est-ce pas à bon droit qu'on prive d'un bien celui qui ne sait pas l'apprécier , ou qui n'en fait pas un usage légitime?
Si je n'avais fait pour eux que de les délivrer des embarras et des illusions du monde, ce ne serait pas un médiocre bienfait. Mais de plus, en les appelante l'état religieux, je les ai admis au nombre de mes serviteurs, et je les ai pourvus de tous les secours désirables pour me servir parfaitement. Dis-moi donc, je te prie, toi qui négliges de m'aimer et de me servir avec toute la perfection dont tu serais capable , et qui te contentes de ne commettre aucun péché grave, à qui cette nonchalance fait-elle tort, à moi ou à toi ? Certes, mon fils , tout le dommage est de ton côté, et la perte que tu en éprouves est plus grande que tu ne penses.
Dis-moi encore, si tu avais été dans le monde avec toutes les commodités possibles, exempt de tous les dangers de la vie et même assuré de ton salut, ne devrais-tu pas regarder comme une grande faveur que je veuille bien te recevoir à mon service, moi qui suis ton Créateur et Seigneur? Sans aucun doute. Quelle faveur n'estce donc pas d'avoir été délivré d'un monde s» rempli de misères , où la vie de l'âme comme celle du corps est environnée de tant de périls, et d'avoir été reçu parmi les serviteurs du Roi de gloire ? Juge toi-même si, après une telle grâce, i! est convenable de me servir négligemment, et
si au contraire je n'ai pas le droit d'exiger que tu me serves avec plus de perfection quo les séculiers. Penses-tu que ce soit pour mon intérêt que je l'exige? Non certes : )•■ n'ai besoin ni de toi, ni de ton service, et c'est toi qui en retires tout l'avantage.
Ajoutons à cela que la perfection est l'obligation propre de ton état. Une maison religieuse n'est rien autre chose qu'une école de perfection. Etre religieux , c'est faire profession de m'aimeretde me servir toujours plus parfaitement, et celui-là ne mérite pas de porter ce nom. qui ne s'efforce pas de faire sans cesse de nouveaux progrès.
Voilà donc y mon fils, ce que je désire do toi, voila ce que j'exige; pour cela seul je t'ai tiré de tous les embarras du monde et placé dans une terre de bénédiction. Si un arbre ne porte pas les fruits pour lesquels on l'a planté, à quoi bon resterait-il dans le verger?
CHAPITRE II
En quoi consiste l'obligation qu'a le religieux d'aimer et de servir Dieu parfaitement.
Un religieux aurait beau faire les plus grandes choses du monde, si ce n'est pas pour l'amour de moi , elles ne sauraient m'être agréables et je ne suis pas obligé de l'en récompenser. Et quand même il les ferait pour l'amour de moi, si c'est seulement d'un amour faible et imparfait, il ne satisfait pas entièrement à l'obligation de son état. Lorsque je le fis sortir du monde, il se donna tout entier à moi seul , avec de grandes promesses d'amour. Non-seulement je voulus bien alors accepter son offrande, mais encore je pris possession de lui , je le reçus dans ma maison , et là il fut revêtu de mes livrées et pourvu de tout ce qui lui était nécessaire. En un mot il m'appartint dès lors, et, à ce titre, il fut le plus cher objet de mes affections. Si donc il allait maintenant ouvrir son cœur aux créatures et le partager avec un autre que moi, serait-ce là un parfait amour? Ne serait-ce pas plutôt une injustice criante? Celui qui reprend pour soi ou pour le donner à autrui , ce qu'il avait déjà donné, est coupable de larcin et mérite le châtiment des voleurs.
Or, mon fils, veux-lu savoir quel est le religieux qui m'aime parfaitement? C'est celui qui tâche île me faire plaisir en tout, dans les petites choses comme dans 1rs grandes, et qui s'empresse d'exécuter ce que je désire aussitôt qu'il lt> <N»nnait; c'est celui qui non-seulement observe volontiers mes commandements, mais encore est attentif au moindre signe de ma volonté. Le parfait amateur a un même coçur avec son bienaimé; il n'a pas d'autre volonté que la sienne, il hait tout ce qu'il hait, il aime tout ce qu'il aime. Le parlait amateur ignore la fatigue, et toute peine lui paraît douce, quand il s'agit d'une chose agréable à son bien-aimé, et il ne se contente pas d'éviter tout ce qui pourrait lui causer le moindre désagrément, il s étudie encore à lui plaire toujours davantage. Celui qui ne s'efforce pas d'égaler son amour au mérite de la chose aimée ne la connaît pas, ou il lui fait injure. 0 combien se trompe le religieux qui met son affection dans des objets frivoles, qui les conserve avec sollicitude, qui se trouble, qui s'afflige, uni se laisse aller aux murmures, lorsque j'ordonne do les lui ôter ! C'est une preuve que son amour est bien imparfait, et qu'il m'aime en paroles plutôt qu'on réalité. Bien qu'il dise de bouche qu'il m'a donné son cœur, il y entretient • lo l'attachement pour autre chose que pour moi, et il éprouverait de la douleur si je l'en privais. M lis on vérité comment peut-il dire
qu'il s'est donné à moi tout entier, puisque je ne puis lui ôter la moindre bagatelle qu'il n'en ressent e de la peine? Ah! il y en a beaucoup parmi les religieux qui font profession de m'aimer et qui s'en vantent, mais je n'ai égard qu'à ceux qui m'aiment véritablement et qui le prouvent parleurs actions. Ce qui fait le véritable amour, ce ne sont pas les paroles que prononce la langue, mais les œuvres produites par une sincère affection du cœur.
Maintenant, mon (ils , il me reste à te dire quel est le religieux qui me sert parfaitement. C'est celui qui me sert par amour. Quand même ce qu'il fait serait peu de chose, si c'est pour l'amour de moi qu'il le fait, j'en tiens compte et je lui en donnerai un jour une grande récompense. Car une action, quelque petite qu'elle soit, si elle est faite avec beaucoup d'amour, a plus de valeur à mes yeux qu'unegrandeaction avec peu d'amour. Il s'en trouve quelques-uns qui se donnent beaucoup de peine et qui n'y gagnent rien, ou dont tout le profit se réduit à peu de chose , parce que les actions qui ne portent pas le sceau de la charité ne parviennent pas jusqu'à moi, et passent sans être récompensées, et que celles qui n'ont qu'une petite marque de charité ne reçoivent qu'une petite récompense. Il en est d'autres qui ne cherchent que leur propre satisfaction dans mon service , de sorte que si elle vient à leur manquer, ils cessent aussi de Ira-
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v ailler pour moi, et ih h Vxi'iis.'ui en disant quHls
M le peuvent pas ut qu'ils n'en ont p.is la force* oe qui veut dire qu'ils n'en oot plus la volonté , pane qu'ils n'y trouvent pai i«»ur contentement
mauvais serviteurs, <jui ne me servent (jue pour leur intérêt. Mais a proprement parler, ce n'est pas moi qu'ils servent , ils ne servent qu'euxmêmes, aussi est-ce en vain qu'ils attendent de
moi une récompense. Je ne regarde pas comme
mon serviteur celui qui ne veut s'incommoder en rien pour l'amour de moi. Le vrai serviteur ne craint pas de soutïrir quelques incommodités pour son maitre; il n'ignore pas que c'est le propre de sa condition.
Il est dit dans mes saintes Ecritures que le serviteur doit être non-seulement fidèle , mais encore prudent , c'est-à-dire qu'il doit savoir se conformera son maitre, et non pas faire en sorte que son maître se conforme à lui. Un serviteur na pas a exécuter sa volonté, mais celle de son maître : celui qui veut agir à sa guise n'est pas fait pour servir. Il y a bien des religieux qui sont mécontents de leur état et qui ne doivent s'en prendre à personne qu:a eux-mêmes c'est qu'ils ne veulent me servir que dans les offices ou les lieux qui leur pi. usent , et quand ensuite ils n'y trouvent pas ce qu'ils espéraient. le dégoût s'empare de leur Ame, et ils cherchent des voies détournées pour sortir de cette peine attribuant aux autres la cause de leur inquie-
tude. Le prudent serviteur, au contraire , sait que ce n'est pas à l'inférieur à choisir le lieu et l'office où il veut servir, mais que le propre de sa condition est d'exécuter ce que son maître lui ordonne. Aussi il s'inquiète uniquement de bien connaître la volonté de son maître, et uue fois qu'il la connaît, il se met en devoir de l'exécuter avec amour et avec zèle. Il se garde bien de dire : cet exercice ne me convient pas , ce lieu n'est pas bon pour moi, tel office me plaît, tel autre ne me plaît pas. Parler ainsi, c'est agir en maître et non en serviteur, et c'est en même temps se mettre dans le cas d'avoir bien des inquiétudes et des chagrins. Mais, mon fils, saistu bien si ce lieu où tu veux aller ne serait pas dangereux pour toi? Sais-tu à quelles tentations tu serais exposé dans cet office que tu désires ? Ah! si tu es un serviteur prudent et sage, tu attendras en tout la décision de ton supérieur. Bien plus, s'il te vient en pensée que tel office serait bon pour toi, néanmoins ne le demande pas encore et ne fais point de démarches pour l'obtenir. Car tu ignores si tu es bon toi-même pour cet office. En un mot, il ne suffit pas qu'une fonction convienne à quelqu'un, il faut encore qu'il convienne à cette fonction, et ce n'est pas à l'inférieur à en juger, c'est au supérieur.
CHAPITRE III
Que le religieux doit avoir un prode estime <le sa
lion.
Seigneur, je serais bien stupide, si je n'avais pas une grande estime pour ma vocation. Oui, sans doute, c'est une laveur céleste, un don précieux de votre bonté, et je serais bien ingrat, si je ne vous rendais pas de continuelles actions de grâce d'avoir jeté sur moi un regard de miséricorde, et de m'avoir choisi entre tant de milliers d'hommes, sans que je l'aie mérité, pour m'appeler dans votre maison et me recevoir au nombre de vos serviteurs.
— C'est la vérité, mon fils, tu dois beaucoup estimer cet insigne bienfait de la vocation, nonseulement parée que c'est un don de ma main . mais encore parce que j'ai daigné le le faire, sans que tu l'aies mérite. là même c'est lorsque tu me fuyais et que lu étais digne de punition pour Sensés, «pie je t'ai appelé hors du monde, pour te recevoir dans ma maison avec mes amis lesptus chers. Que si maintenant ta ne répondais i tant d'amour, et si tu faisais peu de cas d'une faveur aussi signalée, outre le châtiment d'une telle ingratitude, ne mériterais -tu pas en-
core d'être privé de toutes les grâces que tu as reçues? Celui-là est indigne de recevoir un bienfait, qui.n'en a pas de reconnaissance, ou qui ne l'estime pas selon sa valeur.
De plus, mon fils, comme il est certain que tu n'as rien de plus précieux que ton âme, et que ton affaire la plus importante est de la sauver, ainsi il est indubitable que tu dois faire grand cas de ta vocation , dont la fin directe est le plus grand bien et le salut de ton âme. Situ l'estimes autant qu'elle le mérite , elle te sera infiniment chère , et tu la conserveras au fond de ton cœur avec le plus tendre amour. Et cela ne suffit pas. Car c'est encore être ingrat d'estimer le bienfait, et d'oublier le bienfaiteur. Si quelqu'un ne veut pas être accusé d'ingratitude, il faut que ses œuvres répondent aux faveurs qu'il a reçues, et qu'il témoigne les sentiments de son cœur par des paroles de louanges et d'actions de grâce.
Si tu considères ensuite, mon fils, le lieu d'où je t'ai appelé, tu comprendras encore mieux le bienfait de ta vocation , et tu avoueras que ce serait te faire tort à toi-même de n'en pas concevoir une plus grande estime. Car en te faisant sortir du monde , on peut dire que je t'ai tiré d;un vrai labyrinthe de misères, où les embarras et les périls augmentent à mesure qu'on s'y engage. Là, parmi lus malheureux enfants du siècle, on en voit qui sont tellement dominés par l'ambition , qu'ils se laissent entraîner aux
vanités du monde, comme par no esprit de vcrligo. S'ils peuvent saisir celle ramée d'honneur . ils en soni fiera el tout bouffis d'orgueil ; sielle leur échappe . ils tombent dans la désolation et le désespoir, et il no leur reste, après tant de vains efforts, que l'amertume et les larmes. Les autres vont à la reeherche des plaisirs de la chair, et ils s'y adonnent avec tant de passion que, pour en jouir, ils ne craignent pas de sacrifier leur corps et leur âme, et dénie perdre moi-même, qui suis leur véritable et souverain bien. L'homme charnel ne conçoit pas les choses de Dieu . et comme il n'y trouve aucun goût, il leur préfère les plaisirs sensibles. Est-il étonnant qu'un aveugle se trompe? D'autres follement enivrés du faux honneur et du désir de la gloire , se laissent aller à des emportements furieux pour la moindre injure, et plus cruels en cela que les botes féroces, ils ne pensent qu'à assouvir leur vengeance dans le sang de leur ennemi, au prix même de leur vie, funeste passion, qui cause la ruine d un grand nombre de ramilles , et quelquefois d'une ville entière, excès double* meni coupable, qui rend l'homme aussi cruel à l'égard de lui-même qu'à l'égard des autres.
On en voit qui se trouvent si accablés du
joug du mariage que souvent ils désirent la mort
comme l'unique remòd • a leurs maux car les
céments | i ils éprouvent de la
femme . de leurs enfants el de
affaires de leur famille, leur semblent plus insupportables que la mort môme. Ainsi souffrent-ils toutes les conséquences du mauvais choix qu'ils ont fait. Enfin il en est d'autres, dans ce labyrinthe du monde, qui sont liés avec des chaînes d'or; ce sont les malheureux esclaves des richesses, qui, bien souvent sans qu'ils en comprennent la cause, éprouvent, nuit et jour, une foule d'anxiétés et de tourments. Peu importe que les chaînes soient d'or ou de fer, c'est la captivité qui est le mal. Telles sont les richesses; on ne les possède pas sans inquiétude , on ne peut les perdre sans douleur : ô quelle folie de mettre son affection dans des objets qui causent tant de peines pendant la vie et tant de regrets à la mort !
Pour apprécier le monde à sa juste valeur, considère encore, mon fils, que c'est une école de mensonge, où l'on enseigne à faire plus de cas des lois des hommes que de celles de Dieu même, et où les passions et la folie l'emportent toujours sur la souveraine sagesse. C'est une école d'erreur où l'homme apprend à préférer les faux biens de cette vie passagère aux véritables trésors de la vie éternelle. Dans cette école, plus on commet de fautes, moins on sait les connaître , et au lieu de s'en corriger, on les aime toujours davantage. Là les moqueries sont pour la vertu et les éloges pour le vice. Là enfin les méchants sont plus en honneur que les bons .
désordre en quelque façon pire que l'enfer même où les méchants wnt condamnés et punis. Maintenant, mon 61s, jette les yeux sur cette maison sainte où je t'ai appelé , lu verras cornbien 1rs ch - es \ - ,:.t différentes . et te contraste l'inspirera encore une plus grande estime de ta vocation. Gomme une maison religieuse est fondée sur l'humilité , ceux <jui l'habitent ne sont pasavides de gloire et ne cherchent pas les louanges des bénîmes, mais persuadés qu'ils sont de leur bassesse , ils se plaisent à demeurer inconnus ri se réjouissent même d'être méprisés, et bien loin de désirer la vengeance, ils prient de bon cœur pour cëui qui 1rs ont olFensés. Là tous les jours se passent dans la paix la plus douce: on n'y voit point celle distinction de mien et de tien, qui est la source des disia, m, us lous étroitement unis s'entr'aident mutuellement comme des frères; celui qui p ut davantage fait davantage; 1rs uns s'empressent nu service des autres, et tous au service de Là on peut \ >ir ce qui est inconnu dans le m ►nde, mullitud infusion , différence
d'humeurs sans antipathie, variété de nations lébat; toutes 1 a a ;ti his y sont tellement réglées q u (aireobslacle l'une à l'autre,
elles conspirent toutes ensemble au même but, i salut des âmes et à la gioir
la disine Majes Cette maison a pour gardiennes fidèles tro'
sœurs dont la fonction est de préserver ceux qui y demeurent de toutes les sollicitudes de la vie et de prendre leur défense contre leurs ennemis visibles et invisibles. D'abord c'est la Pauvreté volontaire , qui délivre le religieux de tous les embarras des richesses. Tandis que l'homme du monde a le cœur dévoré de mille soucis, tantôt par le désir insatiable des biens de la terre , tantôt par des craintes continuelles de les perdre , le religieux est sans inquiétude et il ne se met en peine ni pour acquérir des richesses , ni pour les conserver, ni pour les augmenter. Vient ensuite la Chasteté qui délivre le religieux de la tyrannie de la chair: par sa présence elle chasse bien loin ces passions désordonnées qui corrompent le cœur , et qui rendent quelquefois la raison elle-même esclave des plaisirs sensuels. En troisième lieu l'Obéissance préserve le religieux du péril auquel sont exposés ceux qui veulent se gouverner selon leur propre jugement , et qui aveuglés par l'orgueil n'ont plus à la fin que le démon pour directeur et pour maître. Voilà les trois vertus qui servent de gardiennes à un religieux : avec une telle défense il ne peut manquer ni de sécurité sur la terre , ni de récompense dans le ciel.
Enfin, mon fils , sache que l'état religieux est une éeole entièrement opposée à celle du monde- On y enseigne à honorer Dieu non-seulement par l'observance de ses commandements, mais eucore
paroeUedeoesconeeils; on \ mooUneane roieplas
courte el plus sûre pour parvenir au salut éternel; on y découvre les pièges <l<>nt noire ennemi commun a coutume de se servir pour séduire les
.'mus et les entraîner aver lui dans l'abîme do l'enfer. Elle chef de cette école, c'est inoi-méme; j'ensuis le grand maître , cl c'est par des inspirations intérieures que j'enseigne a mes disciples le chemin île la perfection. Dans mon enseignement il n'y a ni partialité , ni acception de personnes ; car les riches et les pauvres, les nobles et les roturiers, tous me sont également chers , et si j'ai de la prédilection pour quelqu'un, c'est peur celui qui sait mettre plus exactement en pratique les leçons d'humilité , de mansuétude et d'obéissance dont j'ai donné des exemples pendant ma vie, et qui sont fidèlement rapportées dans mes Évangiles. Tel est, mon (ils. l'objet le plus important de ton elude et île ton zèle . et tu ne seras un bon disciple qu'a proportion des efforts que tu feras pour imiter la perfection de ton maître.
CHAPITRE IV
Combien Dieu est offensé par le religieux qui n'a pas une grande estime de sa vocation.
Seigneur, quand je considère le bienfait de ma vocation à l'état religieux, il me semble si grand que je suis comme accablé de l'obligation qu'il me fait contracter envers vous, et de quelque côté que je me tourne ; je trouve des sujets de crainte. Si je m'examine moi-même , je suis si peu de chose que je ne serai jamais capable de satisfaire à ma dette , et que je cours grand risque d'être accusé peut-être d'insensibilité et d'ingratitude; si d'un autre côté je jette les yeux sur la grandeur de votre Majesté suprême, j'en suis tout confondu, en voyant qu'elle est digne d'être aimée et servie infiniment mieux que je ne saurais le faire. N;ai-je donc pas bien raison de craindre, Seigneur?
— Il est certain , mon fils, que ta vocation est un grand bienfait et que ce fut une insigne faveur de l'avoir sauvé de la mer orageuse du monde, pour te placer loin des écueils dans le port tranquille de la religion. Et puisque la grandeur de l'obligation doit être mesurée sur celle du bienfait, il est également certain que
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tu nus grandement redevable. Toutefois, mon lils. il De faut pasqae lu en conçoives ane crainte isive. Car comme c'est moi qui imposée L'homme ses obligations , c'est moi aussi qui lui donne les moyens d\ satisfaire; le pouvoir ne lui manquera jamais, poun u quede bod côté il corresponde à ma grâce, et ce fut toujours ma coutume de me m mtrer plus libéral .1 faire <lu bien que sévère ;> exiger du retour, là que la grandeur de ma Majesté ne l'inspire pas de crainte ou de confusion : lâche seulement de m'aimer et de me servir, sinon comme je le mériterais, au moins selon Ion pouvoir. Car je ne demande jamais rien à personne, qui soit au-dessus de ses - . et celui-là seul a sujet de craindre qui ne fait pas ce qu'il peut pour me satisfaire. Ne crains qu'une seule chose , mon (ils . et crains-la beaucoup , c'est de m'oflenser, moi qui suis ton bienfaiteur, qui t*ai appelé misericordieusement à un état de vie si élevé, et qui suis prêt à le combler encore de plus grandes faveurs, si de ton còle tu n'y mets point obstacle.
Or quel est le religieux qui m'offense? D'abord c'est celui qui ne fait pas grand cas de sa lion, dans la pensee qu'il pourrait mieux vivre et faire son salut dans le monde, comme si celui qui a peu d'ardeur et de zèle dai propre maison , devait en avoir davantage dans celle de mes ennemis. C'est la une grande illusion. Si l'étal séculier pouvait rire plus favorable
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à quelqu'un pour acquérir la perfection , jamais je ne l'appellerais à l'état religieux. Car comme je suis le principe de tout bien , et que je désire la plus grande perfection de tous les hommes , je connais aussi très-bien ce qui convient à chacun d'eux pour le salut de son âme; ce qui reste à faire au religieux ce n'est pas d'examiner et de choisir ce qui lui semble bon, mais de suivre fidèlement la voie que je lui ai marquée par sa vocation.
Ceux-là aussi m'offensent grandement qui n'ayant pas dans la religion ce qu'ils désirent , ou se trouvant dans le cas d'avoir quelque chose à souffrir, s'abandonnent à la tristesse et aux murmures et semblent se repentir d'avoir quitté le monde. Us font comme les enfants d'Israel après la sortie d'Egypte , qui murmuraient quand ils manquaient de quelque chose ou qu'il fallait supporter les incommodités du voyage, et qui au souvenir des oignons et des viandes grossières de l'Egypte voulaient retourner sur leurs pas. Mais qu'ils fassent donc attention que si je lésai appelés à l'état religieux, ce n'est pas pour le repos , mais pour le travail. A leur entrée en religion, je ne leur ai pas promis des passe-temps et des plaisirs, mais des mortifications et des souffrances, et ils les ont acceptées de leur plein gré, en promettant de s'y soumettre : quel motif ontils donc maintenant de se plaindre? Et quand même cela ne serait pas , n'ai-je pas eu beau-
coupa BOQflHr pour eux , moi <|ui suis leur Beigneur, et nVst-il pas bien naturel que les serviteurs nient aussi à leur tour quelque chose è souffrir pour moi ? Le religieux qui fuit la souffrance, outre qu'il perd boq salaire, ne fait qu'augmenter sa peina Car il aura toujours a souffrir d'une façon ou de l'autre, et tout fardeau devient doublement pesant quand on le porte malgré soi.
Il y en a qui n'ont pas une grande estime pour leur vocation , parce qu'ils si; persuadent qu'en quittant le monde , c'est un présent qu'ils ont fait a la religion, et ils semblent ainsi mépriser leur bonne mère , comme si elle leur était plus redevable de leur résolution qu'ils ne le sont eux-mêmes d'avoir été reçus. C'est une marque d'ingratitude et de bassesse d'àme dans un religieux , quand il pense plus volontiers à ce qu'il fait pour la religion qu'à ce qu'elle fait pour lui. Mais qu'il se trompegrossièrement, s'il s'imagine que la religion lui a des obligations! Pour peu qu'il examine et qu'il compte exactement, ii verra qu'il a reçu d'elle beaucoup plus qu'il ne ne lui a donné. (Juand il ne lui devrait que le titre de religieux, ce seul privilège remporterait sur tout ce qu'il serait capable de faire en retour; car il n'y a point de dignité sur la lene. qui soit comparable à l'honneur d'être admis dans ma maison , pour y porter mes saintes et glorieuses livré
Une autre offense qui n'est pas légère est celle des religieux qui négligent de faire valoir le talent que je leur ai confié, et qui, en refusant de contribuer autant qu'ils peuvent au bien de leur ordre, témoignent par là le peu d'affection qu'ils lui portent. Combien n'y a-t-il pas de religieux qui pourraient à ma grande satisfaction remplir un ministère utile au prochain , et qui s'en abstiennent, dans la pensée qu'ils ne s'en acquitteraient pas avec autant d'excellence et d'applaudissement que d'autres! N'est-ce pas là de l'orgueil et de l'ambition? n'est-ce pas enfouir dans la terre le talent que j'avais donné pour le faire valoir? Mon fils, jesaisparfailement ce qui est convenable à chacun en particulier , et c'est pour cela que je donne cinq talents à ceuxci , deux à ceux-là et un seulement à d'autres. Et quoique parmi les hommes celui qui n'a qu'un talent à mettre dans le commerce ne soit pas aussi considéré que celui qui en a cinq , il n'en est pas de même avec moi , et ce que j'apprécie dans les œuvres, ce n'est pas si elles sont en grand nombre, mais si elles sont bien faites.
Pour quelle raison plusieurs désirent-ils avoir beaucoup de talent? Si c'était pour ma plus grande gloire et pour le salut du prochain, leur motif serait plausible et leur zèle digne d'éloges. Mais ce n'est pas là , par malheur, le véritable motif qui les anime : ils n'ont en vue que les louanges et l'admiration des hommes, et comme
si je notais pas l'autour de toul bien , ils dm sent de còte, ou s'ils pensent ;i me rendre gloire, ••.•lit' inteotion est ajoutée aux Boires, comme par surcroît. C ■ n est pas ainsi qu'en ont agi autrefois mes fi lèles et bien-aimés serviteurs. Sachant qu'ils n'avaient par eux-mêmes que des imperfections, ils m'attribuaient tout te prix do leurs bonnes œuvres, et afin que la gloire en revint à moi seul . ils no voulaient pas d'autre titre que celui de serviteurs inutiles. Et en vérité ce n'est pas à l'instrument qu'appartient le mérite d'un ouvrage, niais à l'artiste qui s'en sert. Enfin , mon fils . du peu d'estime qu'on a de sa vocation vient encore un autre mal considérable, c'est d'avoir do l'insouciance pour les règles de son institut , de sorte qu'en négligeant de les observer, on manque la fin de sa vocation, défaut grave, et dont je suis tellement offensé que souvent dès cette vie même il me contraint de faire sentir ma colère à ces inutiles et coupables religieux. Quoi! je leur donne la santé, les forces , les lumières , tous les moyens imaginables de parvenir a la (in de leur vocation, et au lieu de les employer a mon service et de produire des fruits de bonnes œuvres, ils demeurent dans l'indifférence et ne s'inquiètent ni de moi , ni de ce que j'attends d'eux ! Est-il étonnant après cela, si je leur donne ma malédiction comme au figuier sterile, et si. pour n'avoir porté que des feuilles sans fruits , on les voit
quelquefois se dessécher misérablement ? Mora iìls, quand je plante un arbre dans le jardin de la religion, c'est pour qu'il y produise en tout temps de bons fruits, sinon il sera maudit comme inutile, il sera desséché jusque dans ses racines , et il ne sera plus bon à rien qu'à être jeté au feu. Malheur à celui qui ne profite pas de mes bienfaits, quand il en a le pouvoir; le temps du châtiment viendra, il voudra s'en garantir, et il ne le pourra pas.
CHAPITRE \ Des tentations et rites danger» <i • p idra - 1 vocation
Mon fils, le privilège de l'étal religieux est ras
pierre précieuse qui ne se truuve pas clans le sein de la terre, qu'on n'obtient pas de ses amis et qui ne s'achète pas à prix d'argent, mais qui vient du ciel, accordée gratuitement par le Père des lumières, et sa valeur est si grande qu'il n'y a rien ici-bas qui lui soit comparable. Ecoute les propriétés merveilleuses de cette gemme céleste.
D'abord par l'éclat dont elle brille elle fait distinguer au religieux toutes les pierres de scandale qui se rencontrent dans le chemin de cette rie, et contre lesquelles un séculier privé de celte lumière se heurte souvent et fait des chutes malheureuses. Elle montre les tromperies du démon et découvre les pièges que dressent à l'homme les ennemis de son salut. Sa splendeur est si vive qu'elle pénètre jusqu'au ciel; avec elle il est facile aux religieux de lire dans lecoour de Dieu, et de connaître clairement quel est son bon plaisir, dont l'exécution fait toute la perfection religieuse, et sans elle ils seraient dans les ténèbres, ne marcheraient pas avec assui
dans le chemin de la vie et seraient en danger de trébucher à chaque pas.
Cette pierre précieuse possède encore une vertu qui n'est pas inférieure à son éclat ; c'est d'être d'un grand secours au religieux pour se diriger vers le ciel d'où elle est venue ; elle lui communique une force secrète et lui inspire assez de hardiesse pour combattre de front tous les ennemis qui s'opposeraient à sa marche vers la céleste patrie. En un mot elle lui donne le courage de surmonter toutes les difficultés qui se rencontrent dans la vie spirituelle.
Une propriété non moins merveilleuse dont elle est douée , c'est de devenir d'autant plus belle qu'on la porte plus longtemps ; bien loin de s'user et de se ternir, plus on en fait usage , plus elle est parfaite , et, chose étonnante , une ibis qu'un religieux l'a reçue, elle demeure inséparablement avec lui , en sorte qu'il lui est impossible de la perdre, à moins qu'il n'en ait la volonté. Aussi ne serait-il pas bien digne de châtiment celui qui mépriserait un tel joyau du ciel, et ne ferait-il pas une grande injure au divin bienfaiteur qui le lui a donné, s'il ne voulait pas s'en servir? c'est une égale ingratitude de ne pas estimer un présent, ou de ne pas en faire usage.
Or il est bien vrai que comme le religieux a les trois vœux pour garder son trésor, il a
.uissi de dangereux ennemis , qui font des efforts continuels pour le lui ravir; c'esl le monde , en
lui inspirant le désir des biens terrestres, c'est la chair par «les inclinations sensuelles, c'est le démon par les le l'amour-propre.
Est-il possible au religieux de résister .» toutes leurs ait iqt* -
Oui, mon fils, et malgré leurs ofTorts tu pourras c inserver le don précieux <|<ie je t'ai fait. Mais pour cela plusieurs choses te sont ssaires, La première est d'avoir toujours beaucoup de vigilance et de circonspection. lue le maître du champ est livré au sommeil, il est aisé à son ennemi de semer l'ivraie parmi le bon grain , et si un poste n'est pas bien gardé par les sentinelles, il devient bientôt la proie des assiégeants. La seconde est d'aimer tendrement ce trésor. Car on garde plus soigneusement ce qu'on aime davantage. Et certes, mon fils, si tu connais bien l'excellence de la vocation et les grands liions qu'elle te procure , situ. s qu'elle te conduit sûrement à
Dieu et qu'elle est pour loi le gage le plus certain de l'éternelle félicité, lu ne trouveras rien au ciel ou sur la tene qui soit aussi digne de ton amour , et ta vocation a l'état religieux te sera toujours plus chère que la vie.
Une troisième précaution pour bien conserver cette pierre précieuse, c'est de l'enchâsser tellement dans ton cœur que ni les tribulations ,
dì l'amour d'aucune créature ne soient capables de L'en séparer , de sorte qu'il ne soit possible de la dérober qu'en arrachant le cœur luimême.
En outre il est nécessaire de faire attention à plusieurs défauts , qui sont très-nuisibles à un religieux et qui le disposent à perdre sa vocation. D'abord, mon fils, il y a les mauvaises habitudes que tu aurais apportées du monde : il faut que tu les chasses tout à fait loin de toi , si tu ne veux pas qu'elles le chassent toi-même de la religion. Quand un cultivateur négligent laisse dans son jardin des racines de plantes sauvages , elles continuent d'y croître et finissent par étouffer les plantes utiles qu'il y avait semées; ainsi les habitudes mauvaises qu'on apporte du monde prennent quelquefois un tel accroissement qu'elles détruisent tous les germes des vertus religieuses , et qu'elles font perdre tôt ou tard le trésor de la vocation. Si un religieux conserve des habitudes séculières , c'est un signe qu'il n'a pas entièrement quitté le monde et qu'il n'a pas brisé toutes ses chaînes ; il en traîne encore péniblement les restes et le monde s'en servira peut-être pour le faire rentrer sous son esclavage. C'est ainsi qu'un cheval qui s'est échappé de l'écurie avec son licou ne va pas loin : les liens qu'il emporte avec lui ne font qu'entraver sa marche , et son maître les saisit bientôt pour le ramener à son gîte. On n'est
pas vraiment libro , tant qu'on porlo uno partie de ses chaînes.
Ce < {ni peut devenir lussi très nuisible a un religieux et lui l'aire insensiblement abandonner
l'état ou je l'avais appelé, c'est, de ne pas lenir
oompte des petites fautes. Cette négligence produit en lui un certain esprit de Ih enee et de détordre, et rien n'est plus incompatible avec l'esprit de sa vocation, qui exige l'observance
de toutes les régies, des plus petites comme des plus grandes. Gelai qui a des ennemis, quelque faibles qu'ils lui paraissent, ne peut pas dire qu'il est en sûreté. Quand une maison est sur le point de tomber en ruines, elle en donne dans le> murailles quelques indiees , auxquels il faut remédier de bonne heure , sinon tout finit par s'écrouler. Ainsi le religieux , s'il ne s'empresse de porter remède aux légers manquements qu'il remarque en lui, se met en danger de perdre sa vocation, et il fera peut-être une telle chute, qu'il sera contraint de rentrer dans l'esclavage du inonde et d'aller loin de ma maison mener une vie malheureuse. Alors en voyant la grandeur de sa misère, il se repentira, mais trop lard , de la négligence qui en a été la premiere etnee.
Un autre défaut qui expose le religieux à perdre sa vocation, c'est de manquer d'ouverture envers son supérieur et de ne |>as lui faire connaître ses tentations. Quand un voleur se
voit découvert, il prend aussitôt la fuite, mais tant qu'il ne l'est pas, il prend ses mesures pour accomplir ses larcins. De même, quand un religieux néglige de découvrir à son supérieur les tentations qui lui surviennent, il est facile au démon de le surprendre et de lui dérober la pierre précieuse de sa vocation. Si un malade néglige de faire connaître son infirmile au médecin , c'est une preuve ou qu'il ne la croit pas bien grande, ou qu'il n'a guère envie de guérir. Oh ! quelle illusion dangereuse d'avoir trop de confiance en soi-même , et combien s'abuse quelquefois un religieux qui pense n'avoir rien à craindre pour sa vocation ! cette opinion ne lui vient que faute de se connaître et de bien considérer sa faiblesse. Car plus on s'examine , plus on trouve de motifs de craindre et de se défier de soi-même, et c'est là un excellent moyen pour acquérir de la force dans les tentations. Un soldat circonspect est toujours en mesure de repousser l'ennemi , tandis qu'au contraire le présomptueux tourne facilement le dos au moment de la bataille et abandonne lâchement son drapeau. Pareillement un religieux qui présume trop de ses forces finit souvent par déchoir, la présomption étant fille de l'orgueil; il ne montre pas plus de courage à repousser l'ennemi qu'il n'a eu de prudence à le prévenir. Mais celui qui se défie de lui-même a coutume de faire des progrès dans la vie spiri-
lucile, parce qu'une crainte raisonnable est fille de L'humilité, et que l'humilité excite toujours à
mieux i'.uiv.
Si encore une grande illusion, capable do faire perdre à un religieux le trésor de sa vocation , de s'imaginer qu'il ferait plus de bien dans
le monde, comme si celui qui n'est pas bon lorsqu'il est parmi les bons, dans une maison sainte et environné de bons exemples, pouvait espérer d'être meilleur, quand il sera parmi les méchants , exposé à tant do mauvais exemples et d'occasions de mal faire. C'est une ruse que le démon emploie pour attirer un imprudent religieux dans ses filets. En lui persuadant qu'il vivrait mieux dans le monde et qu'il pourrait s'y livrer à des œuvres plus importantes, il l'habitue d'abord à faire moins de cas de l'état religieux et l'amène peu-à-peu à l'abandonner entièrement: tromper sous l'apparence du bien est un artifice ordinaire du démon, quand il veut perdre un religieux ; il ne lui jette jamais l'hameçon sans l'amorce.
Enfin ce n'est pas un moindre danger que courent les religieux, lorsque par légèreté et par négligence ils se refroidissent dans mon service et tombent peu -à -peu dans le relâchement spirituel. Malheur à eux, si s'apercevant dece commencement de froideur, ils ne s'empressent d'y porter remède I C'est le symptôme d'une mort prochaine , lorsque les extrémités du corps
VEUF
sont tellement refroidies qu'on ne peut plus leur rendre la chaleur. Ainsi peut-on dire d'un religieux que quand il devient froid, sans qu'il soit possible de réveiller sa ferveur, sa vie religieuse est en péril, et qu'il n'est pas éloigné de la mort spirituelle. S'il ne cherche pas à guérir sa maladie, quand il le peut, qui lui garantit que plus tard il en aura toujours la faculté ?
CHAPITRE VI
Qqq le religieux <J"it U .
dau> la p rfedion de sod ôl
S ignear, c'est ua présent inestimable que vous m'avez envoyé du ciel , lorsque jetant sur moi un regard de miséricorde vous avez daigné m'appeler a l'état religieux : je vous en rends de tout mou cœur mille actions de grâce, et je reconnais que ce contentement indicible que j'en ive est encore un don de votre infinie bonté.
— Tu as bien raison, mon fils, de le réjouir et de me rendre des actions de grâce, mais si tu l'arrêtais là, il te manquerait encore bien des choses. Ce n'est pas là ce qui fait le religieux; s-y bien, le privilège de la vocation et le saint habit que tu portes ne serviraient qu'à ta innation, si tu ne savais pas faire un bon dune si grande faveur, et sois persuadé que , si tu ne fais pas des efforts pour te perfectionner tous les jours dans l'esprit de ta vocation , tu n'auras que des châtiments à attendre au lieu de récompenses. Celui qui ne se met pas en peine de profiter des grâces qu'il a reçues est déjà coupable d'ingratilude et ne doit plus rien espérer de son bienfaiteur.
Les hommes ne jugent que par l'extérieur ; c'est à l'habit qu'ils distinguent celui qui est religieux de celui qui ne l'est pas, mais moi, mon fils , c'est par l'intérieur que je juge. 0 combien n'y en a-t-il pas qui demeurent dans un monastère, qui en portent l'habit, et qui ne sont pas de vrais religieux, parce que leur cœur est plein d'affections mondaines et que leur conduite est beaucoup moins religieuse que séculière , tandis qu'il y en a dans le monde qui pratiquent sous l'habit séculier les vertus religieuses ! Non , mon fils , ce n'est ni l'habit que l'on porte, ni la maison où l'on demeure, qui font le vrai religieux; ce sont les dispositions du cœur , manifestées au dehors par les bonnes œuvres.
A quoi bon un soldat est-il muni d'excellentes armes, si au moment de la bataille il ne s'en sert pas selon les ordres du général, sous lequel il s'est enrôlé? A quoi bon un arbre est-il dans un jardin, s'il ne porte pas les fruits pour lesquels on l'a planté? Pareillement ne serait-ce pas à tort qu'un religieux se glorifierait de marcher sous mes étendards, s'il négligeait de se servir, conformément à ma volonté, des armes que je lui ai mises entre les mains ? Vivrait-il en véritable religieux , s'il ne portait pas de fruits selon l'esprit de sa vocation? 0 combien se trompent ceux qui s'imaginant avoir beaucoup fait d'embrasser l'état religieux et d'y avoir
ivéré, comptent soigneusement depuis corn* bien (Tannées ils en portent l'habit, et qui oubl ien t d'examiner combien ils ont à se reprocher de négligences et combien peu ils ont profite de ce long séjour ! Ce n'est pas le nombre des années, mais celui des bonnes œuvres et des vertus acquises qui peut faire la couronne des religieux. Si' vanter d'être demeuré longtemps en religion , et se trouver néanmoins dépourvu
[ualités et de la perfection de son état , c'est être digne de blâme plutôt que de louange : ainsi blàme-t-on justement un écolier qui a passé plusieurs années dans une école, sans y rien apprendre. Et toi , mon fils , si tu considérais bien tout le temps que tu as perdu dans l'état religieux , sans en tirer de fruit , et si tu pensais au compte rigoureux que tu dois en rendre à mon tribunal , bien loin de l'en glorifier , tu verserais des larmes de regret et de douleur d'avoir été stérile dans une terre si féconde et d'avoir inutilement occupé une place où d'autres auraient porté des fruits en abondance. Ce n'est pas une erreur moins grande de
r qu'il sullit au religieux d'avoir la volonté de ne point transgresser mes commandements et de ne faire de mal a personne. Cela ne suflit pas, mon fils , et bien loin de m'en contenter, je
: de comme une grande offense de s'arrêter
: ir un rei.. l'être bon , des qu'il
n'a pas la volonté de devenir meilleur. Le ûOfl
religieux ne croit jamais être arrivé au bout de la carrière , et il ne dit jamais : c'est assez ; il n'ignore pas que dans la voie spirituelle ne pas avancer, c'est reculer. Ce que j'exige du religieux , c'est qu'il se mortifie sans cesse conformément à son institut, et qu'il s'applique à tous les devoirs que son état lui impose, de manière qu'il se perfectionne de jour en jour dans l'esprit de sa vocation. C'est pour cette fin que je l'ai appelé à l'état religieux. Il a bien peu de mérite à mes yeux , ou pour mieux dire , il n'en a pas du tout, celui qui pouvant faire davantage pour le bien de son âme et la prospérité de son ordre, est assez négligent pour ne le point faire. N'estil pas évident que c'est une tromperie du démon de penser qu'il suffise en religion de n'avoir pas la volonté de faire le mal? Dis-moi, mon fils , que mériterait un marinier, qui étant reçu pour travailler à la manœuvre du vaisseau s'appliquerait uniquement à vivre en paix , sans incommoder les autres et sans faire de mal, mais qui du reste, au moment de la tempête, ne voudrait mettre la main ni aux rames, ni aux voiles, et qui, en présence des corsaires, au lieu de combattre vaillamment, se tiendrait tranquille à considérer les autres ? Un tel homme ne mériterait-il pas d'être exclu du vaisseau , ou plutôt d'être jeté à la mer? ainsi arriverat-il sans doute à un religieux , qui , après avoir été reçu dans le vaisseau de la religion, ne
prend pas la peine d'y travailler comme les autres, mais 5 demeure dans unet)iarrelé continuelle , au grand scandale di- la communauté. Et quii De s'excuse pas eu disant qu'il ne fait point de mal, c'est faire qd grand mal d'omettre son devoir. Aus^i qu'il s'attende à recevoir le
châtiment <jinl mente, et s'il n'est p;is chasse de son ordre et jeté dans la mer du monde , il n'échappera pas au redoutable jugement de ma
justice. La punit i«»n <]iii est différée n'est pas un pardon , et ce délai ne la rend pas toujours plus
CHAPITRE VII
Que le religieux doit s'appliquer à ce qui est le propre de sa vocation , et non à autre chose.
Mon fils, c'est moi qui ai toujours gouverné mon Eglise dès son origine , et je la gouverne encore dans tous les combats qu'elle a sans cesse à livrer pour mon honneur et gloire. Et bien qu'il y ait une grande diversité dans les parties qui la composent , néanmoins je les ai tellement unies entre elles , qu'elles ne forment qu'une seule armée bien ordonnée , avec ma croix pour étendard. Le principal et le plus vaillant de tous ces corps d'armée est celui des religieux , dont l'office est de combattre sans relâche et de faire violemment la conquête du ciel, et si l'on y remarque diverses bannières, c'est que les ordres religieux sont comme autant de légions différentes , mais les unes et les autres ne dépendent que de moi seul, c'est moi qui les conduis; je suis le général suprême de toute l'armée. Or que fait un généreux soldat ? Il s'affectionne à son drapeau , il ne voudrait pas le changer pour un autre, il ne l'abandonne jamais, et quand c'est nécessaire, il expose même sa vie pour lui. Voilà le devoir de chaque religieux. Il doit suivre
jusqu'à la mort ta bannière sona laquelle il B'est enrôlé, c'est-à-dire se livrer de tout son cœur aux exercices qui soni propres ■> son institut.
1 h effet, quoique le but commun de tous les ordres religieux suit |,i perfection, néanmoins pour y parvenir, chaque institut a des moyens particuliers el dos exercices qui lui sont propres, et tout religieux doit bien faire attention à la So speciale de Tordre qu'il a embrassé. Ainsi par exemple, colui qui est entré clans un ordre qui fait profession de vivre dans une retraite absolue et loin do tout commerce avec les hommes, doit s'appliquera l'esprit de solitude, à l'austérité de l,i nourriture et du vêtement , à l'union continuelle avec Dieu par la prière et la méditation. Ceux qui sont entrés dans un ordre voue a la vie active pour le bien spirituel ou corporel du prochain, doivent se perfectionner dans les exercices de la vie active et mettre tout leur zèle à secourir le prochain . sans s'épargner et sans rechercher leur propre intérêt , persuadés que tout ce qu'ils feront ainsi par un motif de charité, c'est à moi qu'ils le feront, et que je serai moi-même leur mpense. Pareillement ceux quiont embrassé un ordre où l'on fait profession de la vie contemplative, doivent so perfectionner dans la considération des choses célestes , dans la méditation des attributs divins, dans le détachement de toutes les créatures, et tàeher de s'unir à moi de plus en plus , par un amour surnaturel.
Or il impossible de bien s'acquitter de ces exercices et de s'y livrer d'une manière durable, si on ne s'applique en même temps à sa perfection personnelle et aux exercices qui sont communs à tous les ordres religieux , comme sont l'abnégation de sa volonté propre, la mortification des sens, le mépris de soi-même; de là dépend le succès de toutes les pratiques particulières. Ainsi, par exemple, il est facile à celui qui est parfait de travailler à la perfection du prochain, mais celui qui ne fait point de cas de son propre avancement comment peut-il être soigneux de celui des autres ? Comment peuton être bon pour autrui, quand on ne l'est pas pour soi-même ?
0 combien s'abuserait un religieux qui voudrait s'appliquer aux exercices d'un institut qui n'est pas le sien ! J'ai donné à chacun des ordres religieux les grâces qui lui sont propres, afin que tous y remplissent bien leur office. Aussi celui qui n'a pas l'esprit de son institut, et qui ne participe pas aux grâces qui lui appartiennent, ne saurait en bien remplir les offices. Si mon intention eût été que ce religieux se livrât à d'autres exercices, je l'eusse appelé à un institut différent, et je lui eusse accordé les grâces qui s'y rapportent, mais puisque je l'ai appelé à celui où il est, c'est à celui-là seul qu'il doit donner son application sans s'occuper des œuvres d'un autre institut. Celui qui laisse son
affaire pour celle d'autrui oe fait bien, ni Pone,
ni l'antro. Il sulììt a un solitaire tli> prendre gar le même et il faii sagement de bisseràd'auirea le loin d'aider lo prochain. Quel es! donc le religieux qui m'est agréable lui qui,
ayant bien fixé dans S -n COBUr la lin spéciale do son institut, en l'ait comme le point de mire de loules qoi b*3 p >rte de imites ses
forées, el qui pour > parvenir n'est arrêté par aucune dilli, ulte, évitant soigneusement ce qui pourrait l'en détourner, et embrassant avec ardeur tout eequi est propre à l'y conduire. Celui-là ne fait pas peu de chose qui s'eiïorce de bien faire ee qu'il doit et ce qui convient à sa profession. Il y a une autre erreur dans laquelle tombent plusieurs, lorsqu'à leur entrée en religion ils se proposent quelque fin particulière, comme d'être bons philosophes, bons théologiens, grands prédicateurs, et qui dirigeant de ce còte-la leur attention , prennent toutes les voies possibles et même des voies détournées pour y atteindre. 0 combien ee dessein leur devient funeste ! Il les empêche de penser à être de bons religieux, il les conduit par degrés à taire peu de cas des règles de leur institut, et il est pour eux la source d'une infinité de désordres et de désagréments. Si par hasard le supérieur leur ordonne quelque chose qui ne soit pas d'accord avec ce d< «•[ qui les contrarie, les voila aussitôt dans le trouble, dans le chagrin . dans l'amertume
si, pour ne pas les contrister, le supérieur les laisse courir vers le terme qu'ils ont en vue, alors commence le désordre et ce sera peut-être la cause de leur perte. On peut dire môme que cette condescendance est la ruine d'un institut, car il n'y a rien de plus préjudiciable à un ordre religieux que de laisser les inférieurs se conduire comme il leur plaît. Où l'obéissance et la subordination ne régnent pas, il y a nécessairement désordre et confusion. Souviens-toi, mon fils, de ce que j'ai dit plusieurs fois ; celui qui veut être mon disciple doit renoncer à soi-même et faire le sacrifice de sa propre volonté. Je suis la voie , c'est moi qui conduis ; si quelqu'un refuse de me suivre, plus il fera de pas, plus il s'écartera de son but. C'est par ce chemin qu'ont marché tous les saints religieux qui jouissent maintenant du repos du ciel ; ils se sont attachés premièrement à ce qui était le propre de leur vocation, et pour tout le reste ils se sont laissés guider par leurs supérieurs, qui tiennent ma place à leur égard. Celui qui agit autrement, se trompe. Ceux-là sont aussi dans l'erreur, qui au lieu de se conformer à l'esprit de leur institut, s'efforcent au contraire d'attirer leur institut à eux-mêmes et de l'accommoder à leur propre esprit, en ne prenant de ses exercices qu'autant qu'ils le trouvent bon , et de la manière qu'il leur plaît , et en n'y mettant que le temps qui ieur paraît convenable. C'est un véritable dé-
sortire : oar pour ótre membres d'une société!, ila n'en sont pas les arbitres , et ils doivent savoir que la justice et la oonvenance exigent qu'ils règlent leur volonté d'après leur institut et non ur institut d'après leur volonté. Pinte de tmmoder à son devoir, un religieux s'exi des illusions dangereuses et s.» présomption t'entraînera dans des égarements aussi malheureux qu'imprévus.
CHAPITRE Vili
En quoi consiste le vrai et parfait religieux.
Seigneur, chaque fois que je considère les résolutions que j'ai souvent prises et la volonté sincère où je suis de vous aimer de tout mon cœur et de consacrer à votre service tout le temps de ma vie , il me semble que je suis un vrai et bon religieux. Néanmoins je crains de me tromper. Car lorsque jetant les yeux sur mes devanciers, je considère ce qu'ils ont fait, ce qu'ils ont souffert pour votre amour , et les peines qu'ils se sont données pour acquérir les vertus , et que je le compare avec ce que je fais moi-même et avec le peu de souffrances que j'endure pour vous , alors il me semble que je suis encore bien éloigné de la perfection religieuse.
— Mon fils, il y en a beaucoup sans doute qui ont la volonté d'être de parfaits religieux et qui se persuadent qu'ils le sont , mais il y en a bien peu qui le soient réellement par leurs œuvres. Car la perfection étant un assemblage de toutes les vertus , il est rare qu'elle soit le partage d'un grand nombre. On en voit qui se sont arrangé une perfection à leur manière et qui la font consister à réciter un certain nombre de psaumes
— Slot de chapelets, à jeûner tant de jours par semaine, à porter tant de lois lo oilioe , à s'acquilter de telle ou telle pratique de piété ou de mortification. S il arrive qu'ils ne paissent pas sou acquitter suivant leur dessein, ils en sont tristes , et quand ils ont pu los accomplir, ils s'imaginent avoir toute la perfection du monde. A la vérité toutes ces pratiques sont bonnes et louables, mais ce n'est pas en cela que consistent la vie spirituelle et la perfection du religieux, mais dans les \ertus solides qui sont intérieures et qui ont leur principe dans les puissances de L'ama
Ces pratiques extérieures peuvent servir à quelques-uns comme de moyens utiles pour acquérir la dévotion et l'esprit intérieur, pourvu qu'ils en usent avec discrétion; elles conviennent surtout à ceux qui commencent. Pour d'autres, qui sont plus avancés et qui vivent de la vie de l'esprit , elles sont des fruits de la perfection et leur servent a tenir toujours le corps humilié , en même temps que l'oraison remplit leur âme des ilammes de la charité et la tient unie à la Majesté disine. Mais pour ceux qui mettraient leur perfection dans ces pratiques extérieures, il est à craindre qu'ils y trouvent une occasion de ruine, comme il arrive quand ils s'y adonnent tellement qu'ils négligent de régler l'homme intérieur et de réprimer ses penchants désordonnés. Et l'on remarque d'ordinaire que ces
sortes de personnes ont beaucoup d'entêtement, et qu'elles veulent imposer leur manière de voir à tout le monde, ce qui est une preuve de leur imperfection. Car l'esprit de Dieu n'est pas là où il n'y a point d'humilité. C'est aussi un grand obstacle à leur avancement spirituel. Car il n'est pas aisé de ramener au bon chemin celui qui est persuadé qu'il y est déjà, et il faut moins de peine pour convertir un pécheur manifeste que celui qui est couvert du manteau de la vertu. Sois-en bien certain, mon fils, le religieux qui mortifie toutes ses inclinations mauvaises m'est plus agréable que celui qui négligeant un seul penchant déréglé, jeûnerait tous les jours, porterait le cilice et prendrait la discipline jusqu'au sang. Pour obtenir la santé il faut appliquer le remède au siège de la maladie.
Mais en quoi donc ferons-nous consister la vraie perfection du religieux? afin que tu puisses le voir distinctement , je vais te mettre sous les yeux, comme dans un miroir, l'image d'un vrai et parfait religieux, afin que la comparaison te fasse connaître si tu es parfait ou non, et ce qui te manque pour le devenir. Sache donc, mon fils , que toute la perfection à laquelle un religieux doit tendre est renfermée dans ces deux mots : faire et pâtir.
Faire veut dire que le religieux doit tellement régler toute sa vie qu'il satisfasse à toutes ses obligations envers Dieu , envers ses supérieurs ,
envers son institut, envers le prochain , envers soi-même et envers 1rs autres créatures.
Pàtir indique jusqu'à quel point le religieux tend à la perfection et donne a connaître si c'est pour L'amour de moi ou pour son intérêt qu'il agit, s'il est excite par l'esprit de religion on pur un motif humain. Examinons ers deux points en détail.
Le religieux satisfait à Dieu, s'il l'aime pardessus toutes les créatures, s'il a du zèle à observer non-seulement ses commandements, mais encore les conseils évangéliques, s'il se plaît à le glorifier et à le bénir dans l'adversité comme dans la prospérité , recevant également toutes choses comme venant de sa main, et comme un don celeste , s'il a une ferme volonté de mourir plutôt mille fois que de TolTenser môme dans les plus petites choses, ou de s'écarter tant soit peu de sii divine volonté , en un mot si, dans tout ce qu'il fait, il a en vue mon honneur et ma gloire.
Il satisfait à ses supérieurs , lorsqu'il obéit promptement et joyeusement au moindre signe de leur volonté , comme si c'était à ma voix , les regardant non comme des hommes, mais comme mes lieutenants à son égard , lorsqu'il les aime et les vénère comme ceux que je lui ai donnés pour être les pères et les pasteurs de son âme , recevant en bonne part tout ce qu'ils font et ce qu'ils ordonnent , et prenant modestement leur défense contre les plaintes et les murmures.
PERF. 5
Le religieux satisfait à la religion dont il est membre , lorsqu'il se comporte à son égard comme ferait un bon fils à l'égard d'une mère chérie, lorsque non content de l'aimer et de l'honorer, il s'empresse de lui rendre les services dont il voit qu'elle a besoin , et que bien loin de se montrer revêcbeet difficile, il est toujours de bonne volonté pour accepter les charges qu'elle veut lui imposer, lorsqu'il se réjouit du bien que Ton en dit et qu'il la défend avec modestie, si quelqu'un en dit du mal, enfin lorsqu'il désire ardemment sa prospérité et qu'il prie sans cesse la divine bonté pour elle, afin qu'elle croisse de plus en plus dans l'esprit d'humilité et de ferveur.
Envers les autres religieux, ses frères, il remplit son devoir, quand il les aime d'une pure charité, qu'il s'intéresse à leur bien comme au sien propre, et qu'il s'afflige de leur mal comme s'il le ressentait lui-même , quand il a bonne opinion et qu'il dit du bien de tous , qu'il compatit à leurs défauts , qu'il s'étudie à les édifier jusque dans les plus petits détails de sa vie, et qu'il se plaît à leur rendre tous les services qui sont en son pouvoir, surtout pour ce qui concerne le bien de leur âme.
Le parfait religieux ne s'arrête pas là , mais il est encore attentif à ce qu'il doit aux séculiers; non-seulement il leur désire comme à son prochain la félicité éternelle et il les aime comme soi-même, mais encore sachant combien le mau-
exemple tl'tm religioni peut leur être nui-
sdtle , il se tient sur - 1 pOUr De i u'i!
faire qui ne leur suit do sujet d'édification et il redolile le scandale plus que la mori Enfio il oontriboe autant qu'il lui est possible an bi sou prochain , et il ne - en rien peur
l'aider à sauver son Ame.
Quant à ses de voirs à l'égard de soi-même, le bon religieux y satisf.iiL en réprimant sas penchants s, en domptant sa chair, en mé»- ;t le monile avec toutes ses vanités, en faisant peu de eas de L'estime des hommes, et en se mortifiant en toutes choses pour l'amour de moi. De eette manière ne donnant au corps que ce qui lui est nécessaire, il le tient assujetti, el acquiert à son Ame la liberté de s'élever \ eiel : en un mot. il est comme mort au monde et à lui-même et ne vil plus que pour iteur.
Enfin, le parfait religieux remplit ses dei .1 l'égard |ù'il eu use autant
qu'il i ible, et pas davan-
ti s.iit qu'elles n'ont été créées de Dieu que 3 pour ai 1er l'I par-
venir a sa fin dernière, et \\ a soin de ch celles qui sont capables de le conduire plus sûre- . rejetant ton:. -s celles qui pourraient l'en détourner. (Test ainsi qu creator -s di •. iei rient pour le vrai autant de degrés qui lui servent à monter ai nd point de la perfection i
est désigné par le mot pâtir. C'est ce que tous promettent à leur entrée en religion, mais comme il y en a peu qui s'y mettent efficacement , voilà pourquoi on voit un si petit nombre de parfaits religieux. Ce mot signifie que le religieux se purifie et se perfectionne par le moyen des souffrances, en sorte qu'il n'y a pas d'autre secret pour devenir un parfait religieux que de souffrir. Aussi dans mes saintes Écritures la perfection est comparée à une montagne, pour indiquer qu'on ne parvient au sommet qu'à force de peines et de fatigues. Le bon religieux ne se plaint jamais de ses souffrances; les maladies, les persécutions, toutes les tribulations qui lui arrivent, il les regarde comme un don de Dieu et les reçoit avec reconnaissance de sa main paternelle. Il ne se plaint d'aucune créature , et il ne dit pas : celui-ci m'a fait tort, celui-là s'est élevé contre moi sans raison , cet autre me veut du mal; au contraire, comme il aime d'avoir quelque chose à souffrir, il en saisit joyeusement l'occasion, quand elle se présente, et la regarde comme une faveur que la divine bonté lui envoie. Telle est la manière de tirer le bien du mal. Quand un religieux n'est pas disposé à souffrir volontiers pour moi, c'est un signe que sa charité est bien faible et qu'il a encore beaucoup d'amour-propre.
CHAPITRE IX
Des défauts intérieurs qui sont un obsta le à la p rfection
Mon (ils, depuis cette blessure qu'Adam reçut dans le paradis terrestre, de L'ennemi commun da genre humain, toutes les puissances de l'âme soni demeurées si faibles et si déréglées dans infants, qu'elles tendent naturellement à l'imperfection, et qu'elles sont toujours plus portées au vice qu'a la vertu. De là viennent tous les embarras et les empêchements qui se rencontrent journellement dans la vie spirituelle, et qui en rendent le chemin si difficile que les uns y éprouvent beaucoup de retard et que les autres y sont totalement arrêtés et retournent en arrière.
Quand on veut gravir cette montagne, au sommet de laquelle est posé le siège de la perfection religieuse , le premier obstacle qui se présente , c'est le défaut de volonté. Il en est qui semblent ne pouvoir se résoudre a monter, le courage leur manque dès le commencement, et cela vient de ce qu'ils n'ont pas un désir eiiicace de la perfection; celui qui desire véritablement la sante n'hésite pas à prendre le remède. Ce défaut est
d'autant plus pernicieux qu'il détruit jusque dans son principe toute espérance de perfection. Car celui qui, faute de résolution, ne commence pas, ne peut jamais parvenir au but. Un religieux irrésolu, laissant toujours passer l'occasion de bien faire, ne fait rien, ou s'il fait quelque chose, c'est toujours le moins bon qu'il choisit. 0 combien se trompe le religieux qui diffère d'un jour à l'autre de travailler à sa perfection. A l'heure de la mort il reconnaîtra son erreur , il verra clairement, dans ce dernier examen de sa conscience, qu'il n'a jamais eu de motifs légitimes de reculer l'œuvre de sa perfection, il avouera que ses retards ne sont venus que de sa tiédeur et de sa nonchalance, et ce qui lui causera plus de remords et de confusion, ce sera le souvenir de toutes les bonnes inspirations que je lui avais envoyées et par lesquelles je l'avais tant de fois encouragé et sollicité à la perfection. Sois certain, mon fils, que dans cette entreprise, plus on diffère, plus la perte est grande.
Celui-là aussi se trompe qui s'épouvante en voyant la difficulté de se vaincre soi-même , et qui n'osant braver les résistances de la nature , se ralentit et s'arrête après avoir fait quelques pas òans le chemin de la perfection. C'est parce qu'il hésite et qu'il s'arrête que la force vient malheureusement à lui manquer, tandis que s'il se mettait une fois à l'œuvre de bon cœur, cette courageuse résolution lui donnerait la force de
vaincre toutes les difficultés. Que crains-tu dont mon filai Ta aérais peoUétre excusable, si t h fiais le premiere triompher de la nature el a marcher par le chemin de la perfection, liais il \ en a un ai grand nombre qui ont remp
avant Lui celle victoire sur eux-mêmes . et qui
Bont arrivés victorieux au sommet de la montagne . que déa armais il ne (s reale plus d'à» o el que tu seras indigne de pardon . si après tant de beaux exemples, tu as la lâcheté de restar en
arrière. SouviCOS-toi, mon (ils, que pour obtenir la couronne , il ne sulììt pas de commencer le combat , il est encore nécessaire de remporter la vie toi re.
Un autre obstacle qui n'est pas moindre que le précèdent , est d être attaché par quelque lien au pied de k montagna. Celui qui est lié peut encore, il est vrai , se mouvoir, mais il ne saurait monter. O combien se trompe un religieux . s'il s'imagine pouvoir atteindre à la perfection en conserrant dans son cœur une affection déréglée pour un objet quelconque I Cette affection est comme un. lien qui tient son cœur attaché à une creature . en sort<> que pour monter il est obline ou de laisser son cœur au pied de la montagne ou d'entraîner la creature avec lui. Le premier m yen lût -il possible, ne saurait plaire à Dieu , car c'est le cœur surtout qu'il désir:. Le second peut encore moins lui être agréable, car il ne souffre pas de partage, et comme seul il est bon
par lui-même, il veut également régner seul dans un cœur. Ce n'est pas aimer le Créateur, de conserver malgré lui de l'affection pour les créatures.
Un autre obstacle à la perfection, est de se charger d'affaires superflues. Gomme le religieux doit marcher à travers des chemins raides et difficiles , plus il est chargé, moins il est capable d'avancer, et il peut arriver même qu'il reste en chemin. Car les forces de l'esprit ne sont pas toujours en proportion des fatigues de la marche, et les puissances de l'âme, bien loin de les supporter volontiers , seraient plutôt portées à s'en affranchir. Si donc on vient encore à la surcharger d'une multitude d'embarras et d'affaires étrangères à sa vocation , il est hors de doute qu'elle n'avancera guère dans le chemin de la perfection, et qu'elle s'arrêtera peut-êlre tout-àfait. Le religieux n'a-t-il pas déjà beaucoup à faire de surmonter ses propres difficultés; son fardeau n'est-il pas assez pesant, sans qu'il aille encore y ajouter des charges étrangères à son état, sous le poids desquelles il est en danger de succomber ?
Crois-moi, mon fils, le religieux qui , pour contenter les hommes, se mêle de leurs affaires, ne viendra pas à bout des siennes et se mettra dans le cas de me mécontenter moi-même en manquant à son devoir.
Ce qui empêche encore un religieux d'arriver à la perfection, c'est d'avoir trop de compassion
pour soi-même. Le voyageur qui a pour monture un cheval naturellement lent et rétif, D'arrivé pas à son but , s'il lui épargne les coupa »! éperons. Le sol lat qui aime trop la vie et qui évite soigneusement tout ce qui peut L'incommoder n'est pas propre à gagner des victoires : il fait nombre, et voilà tout; à la premiai sion, quand il faut dans la bataille déployer son courage , la crainte lui l'ait prendre honteusement la fuite. 11 en e>t de môme dans la \ie religieuse. Que j'ai de déplaisir de voir des religieux qui ont trop de ménagement pour leur corps, et qui dans la crainte d'avoir quelque chose à souffrir , demeurent en arrière dans le chemin de la perfection ! Ce n'est pis ainsi qu'en agissaient ces bons religieux qui sont maintenant couronnés dans le ciel ; quoiqu'ils fussent d'une complexion délicate, et qu'ils eussent pu jouir dans le monde de toutes les déliées de la vie , néanmoins s'etant faits religieux par le désir de la perfection, ils ont combattu vaillamment contre la sensualité , et à force île mortifications et d'austeriles, ils ont lini par triompher, et c'est ainsi qu'ils ont mérité leur couronne. C'est parce qu'il aune trop son eorps qu'un religieux le traite avec tant de mei:. . niais il ne l'aime
■mine il faudrait ; il l'ait comme le mauvais médecin, qui par excès d'indulgence pour un malade laisse empirer sa plaie au lieude la guérir.
CHAPITRE X
Des défauts extérieurs qui sont un obstacle à la perfection religieuse.
Mon fils , on voit dans quelques religieux d'autres défauts qui ne sont pas un moindre obstacle à la perfection et qui ne me déplaisent pas moins que les précédents. Le premier défaut est celui des religieux qui ne veulent pas aller à la perfection par la voie ordinaire , et qui pour ne pas suivre les traces des autres, veulent se frayer eux-mêmes un chemin nouveau; en quoi ils se trompent fort. Car s'il est déjà si difficile de gravir la montagne, n'est-ce pas augmenter les difficultés et rendre le voyage plus pénible que de se fatiguer à tracer une route nouvelle? C'est le démon qui leur inspire ce dessein, dans l'espoir de leur faire plus tard abandonner entièrement l'entreprise. Celui qui suit un chemin battu s'avance avec assurance ; il a pour garant de la bonté du chemin ceux qui l'ont suivi avant lui et qui l'ont éprouvé, mais celui qui veut se frayer lui-même son chemin ne peut avoir une semblable sécurité. Aussi c'est une grande illusion dans un religieux, quand au lieu de se conduire selon l'esprit ordinaire de son institut . il écoute
i venturo dans une voir me-t-il a celte présomption '-' Plus de peines avec moins de fruits : souvent même par G infusion de n'avoir pas réussi conformément .1 • il retourne honteusement en arrière et tornite dans un affreui précipice,
Non, mon fils, il n'est pas guidé par le bon esprit le religieui qui veut suivre un autre chemin que s s devanciers. C'est moi qni ai jadis établi les différents ordres religieux, c'esl qui ai donné à chacun des constitutions et des i - particulières, c'est donc moi qui ai tracé le chemin qu'il y faut suivre; celui qui s'en écarte pour en chercher un nutre ne semble-t-il pas préférer son esprit au mien , et dire que je n'ai i arranger, comme il faut, les règles de la vie religieuse ? Et n'est-ce pas là une ruse1 de l'ennemi pour perdre les religieux imprudents :' s'il les engage à faire peu de cas de leurs règles et à mépriser ceux qui suivent la voie commune. c'est qu'il sait bien que c'est pour eux un commencement de ruine.
Un second défaut qui empêche d'arriver au sommet de la montagne , c'esl la négligence à rvir des guides que j'ai établis. Quand un voyageur ne connaît pas les chemins par où il doit marcher, et qu'il entend dire (ju'il s'y trouve des passages difficiles et dangereux, ne serait-il pas bien téméraire, s'il ne tenait aucun compte de ces avis, et s'il voulait s'avancer seul
et sans guide? C'est moi, mon fils, qui guide les religieux vers la perfection, mais je ne le fais que par l'entremise des supérieurs et des pères spirituels que je leur ai donnés. Si donc il en est qui ne les prennent pas pour guides et qui veulent se conduire à leur fantaisie , ne sois pas étonné qu'ils s'égarent, qu'ils soient surpris par les voleurs, ou qu'ils tombent dans quelque précipice. C'est ce qui arrive à celui qui veut être maître avant d'avoir été écolier. Juste châtiment de son orgueil, il a méprisé le supérieur que je lui avais donné pour guide, et il est devenu le disciple du démon, seul et véritable maître de tous les orgueilleux.
Un troisième obstacle à la perfection vient du respect humain, quand on a une trop grande envie de plaire à tout le monde. Pourquoi un religieux se met-il en peine de satisfaire aux hommes, puisqu'il les a quittés pour moi ? Il a renoncé au monde; que lui importe que le monde ne soit pas content de lui ? Je ne l'ai appelé à l'état religieux que pour s'appliquer uniquement à me plaire et parvenir ainsi à la perfection. Si le monde était un moyen de perfection, le religieux pourrait s'en servir. Mais il n'en est pas ainsi; le monde professe d'autres principes que ceux de la perfection, et toutes ses pensées sont étrangères à la vie spirituelle. Je ne le reconnais pas peur mon disciple, et il ne saurait me plaire celui qui cherche à plaire aux hommes. On ne peut
o affection qu'un seul mat Ire, el qui veut partag tm autre
que faire de m'en offrir une partie; je ne la recevraispas. Mais, mon fils, si lu désirais tant de plaire aux hommes, pourquoi donc les as-tu quittés? O malheureuse ine ques religieux! Lorsqu'ils étaient encore dans le monde, ils ne s'inquiétaient pas des opinions des hommes, et jamais, pour leur plaire, ils n'auraient souffert la moindre tache à leur honneur, et maintenant qu'ils sont religieux, ils oni un tel désir de contenter le inonde que pour ce motif ils s'abandonnent sans honte à bien des lignes de leur état, et ce qui est encore pis, ils ne craignent pas de me déplaire afin de plaire aux hommes. Comment peux-tu donc, mon (ils. le glorifier d'avoir foulé aux pieds les vanités du monde, si tu as encore tant d'envie de lui plaire ? Ne vois-tu pas que cet empn ment de contenter les autres ne produit d'autre effet que de l'enlever le repos ihtérieui •lie voie, bien loin de te conduin
' ction religieuse, te ferait insensiblement descendre vers l'abîme de la damnation? ;he encore le religieux d'acquérir i si I" défaut d' >rdre dans pii ituels. Qu'une armée soit i
is les approvisionnements eli re npôrtera p is pour cela la vieto:: d'ordre . qu II
met en marche ou qu'elle livre bataille. Le religieux aussi a des batailles à livrer pour conquérir les vertus de son état. La perfection est située comme une place forte au sommet de la montagne, et ce n'est qu'après bien des assauts qu'il pourra s'en rendre maître. Si donc il n'y a pas d'ordre dans ses exercices spirituels, il lui arrivera comme à une troupe de soldats indisciplinés, qui ne vont au combat que pour être vaincus.
Ainsi, par exemple, il en est qui veulent élever leur édifice spirituel avantd'avoir jeté d'abord les fondements de l'humilité; il en est qui veulent jouir des douceurs de l'union divine, sans avoir passé par les épreuves de la vie purgative. Ce n'est pas ainsi qu'il convient de s'y prendre. Pour procéder avec ordre, il faut commencer par acquérir de l'humilité, puis purifier exactement son âme par la pénitence. Si quelqu'un est tombé dans un bourbier, il ne suffit pas qu'il se relève, il est nécesaire qu'il se nettoie encore des souillures qui lui sont restées. Ainsi doit faire le religieux. Quand en quittant le monde, il s'est relevé de la vie de péché, il doit encore se purifier des mauvais désirs et des inclinations déréglées qui lui restent et qui souillent son âme. Plus tard quand il aura orné son intérieur de vertus, par le moyen des lumières et des grâces que je lui donnerai , alors il pourra prétendre s l'union du pur amour.
hnfm un grand obstacle non-seulement à la
— li/ —
perfection, m;»is encore .1 ionie espèce de vertus
c'osi l'inconstance. Il \ en a qui se mettent sani en devoir de monter . et qui néanmoins se retrouvent toujours au pied ilo U montagne. Cest qu'ils abandonnent plus aisément leur entreprise qu'ils ne la commencent. Oh s que de repentir leur causera cotte inconstance a l'heure de la mort ! qi» >!<• regrets amers , quand ils se souviendront comme ils ont demandé avec instane sui supérieurs de redoubler leurs pri loues jeunes, leurs mortifications et les autres : fection, et comme, après en avoir obtenu la permission , ils ont oublié d'en faire • et ont négligé par inconstance d'exécuter leur bon propos! Si un religieux était vraiment rempli d'un aident désir do sa perfection, il irait toujours en avant, sans se laisser arrêter par aucune difficulté; mais parce qu'il n'a pas assez d'amour, il est a la merci de son inconstance, et il lui arrive facilement de retourner en arrière , funeste défaut qui lui fait perdre en un instant ce qu'il avait acquis avec peine, et qui le rend tous les jours plus imparfait.
CHAPITRE XL
Des moyens d'acquérir la perfection.
Seigneur , puisqu'il est si difficile d'atteindre à la perfection religieuse et qu'il y a tant d'obstacles qui s'y opposent , comment moi , qui suis si faible, aurai-je le bonheur d'y parvenir? Je ne vois pas qu'avec le peu de force que j'ai, il me soit possible de surmonter toutes les difficultés.
— Mon fils , si quelqu'un a véritablement le désir de la perfection, et s'il est tout à fait résolu d'y travailler , sans aucun doute il pourra l'acquérir. Considère le grand nombre de religieux qui ont été parfaits et qui jouissent maintenant du bonheur du ciel : ils ont été des hommes comme toi ; ils ont eu les mêmes difficultés que toi , et de plus grandes encore , et ils ont pu les surmonter. Pourquoi ne pourrais-tu pas faire comme eux? Le secours de ma grâce ne te manquera pas plus qu'à eux , pourvu que tu sois bien décidé à faire comme ils ont fait. Ne te laisse pas effrayer par le grand nombre d'obstacles que tu rencontreras. Car si les difficultés sont nombreuses, il y aaussi beaucoup de secours, et les moyens d'en venir à bout ne le manqueront jamais.
11 osi donc important d'avoir d'abord un grand imoar de la perfection et de sentir un ardent désir ilt l'obtenir. Comme il n'j a poinl de secret plus efficace pour aplanir toute espèce de difficulté qu'un véritable amour, c'est lui qui exci-
dans un religieui le désirde la perfection et qui lui fera chercher avec dili moyens de
l'acquérir : c'esl lui qui lui il muera 1 1 constance 1 1 1 1 [> >rs< i " ance et <|ui le soutiendra jusqu'au carrière; c'esl lui qui lui méritera la eourounede la victoire. Que dis-je? L'amour conquérir le citi môme; comment lui sernit-il difficile de gravir la montagne de la perfection. Il est encore d'un graod secours pour acquérir
tfeclion religieuse de ne pas négliger les
s imperfections. Il y en a qui ont coutume de dire, en commettant îles fautes et sachant bien qu'elles me déplaisent, que ce n'est pas d'une granile importance, que ce n'est qu
lie, que ce n est rien ; langage pernicieux : on peut dire que de tels religieux sont la peste d'une communauté; la liberté présomptueuse qu'ils se donnent introduit un relâchement ir ils entraînent insensiblement les autres par leur mauvais exemple. 0 mon fils,
-toi bien de prendre pour une bagatelle ce qui me déplaît, et de faire peu de cas de mes défendes nu de mes commandements, sous pré texte que la chose ne paraît pas d'une grande importance. Fais plutôt attention que les plus
petits manquements me déplaisent et que ce n'est pas sans raison que je les ai défendus. Songe aussi que si tu veux être à l'abri des grandes imperfections, il faut que tu aies la conscience assez timorée pour éviter les transgressions les plus légères. Car celui qui ferme les yeux sur les petites fautes en viendra jusqu'à ne plus voir les grandes; l'un conduit naturellement à l'autre. Les grands désordres qui ont causé la ruine de quelques monastères ont commencé par la négligence des petites fautes.
C'est encore un excellent moyen de perfection de savoir se mortifier en tout , même dans les choses légères où il n'y aurait aucune faute. En effet, il faut considérer que la perfection embrasse toutes les vertus et il est impossible que le religieux parvienne à les acquérir , s'il n'est pas entièrement maître de ses sens et de ses passions. Or qui est-ce qui lui donnera cet empire? La mortification. Le religieux qui réprime ses passions dès qu'elles commencent à s'élever contre la raison ou contre les observances religieuses, qui n'accorde à ses sens que ce qui est conformée son état et qui leur refuse absolument tout ce qui n'est pas convenable, quand même ce serait peu de chose , celui-là devient bientôt maître de ses sens et de ses passions,. de manière qu'en lui les sens sont soumis à la raison et que les passions elles-mêmes deviennent d'utiles instruments pour acquérir les vertus qui font la
perfection religieuse. Au contraire en accordant trop de liberté aux sens ils deviennent rebelles,
et colui (jui ne met pas dèi le principe un frein finira par en être l'esclave.
In antre Qioyen très-utile et même néeessaire pour acquérir la perfection est d'être bien
Uni avec st»n supérieur. La raison en est que
tous les secours dont on a besoin pour devenir parfaits viennent de moi , et que d'ordinaire je
mmunique aux religieux par l'entri de leurs supérieurs; c'est par eux que j'éclaire, que je dirige et que je gouverne. En sorte que le religieux qui n'est pas bien uni avec son supérieur demeure privé de ces secours et de ces
s, et en réalité c'est de moi qu'il est séparé, tant qu'il est séparé de son supérieur. Aussi ne faut-il pas être étonné s'il tombe souvent, s'il languit et s'il se dessèche pour ainsi dire, à vue d'oeil, comme un membre séparé de la tête. Il ne suffît pas à un écolier d'être dans une classe pour faire des progrès dans les sciences, il faut encore qu'il soit uni avec son maître et qu'il reçoive de lui sa direction.
Enfin un moyen qui donne de l'efficacité à tous les autres, c'est de se mettre à l'œuvre avec
et d'éviter la mélancolie. La joie sert beaucoup à vaincre les répugnances de la nature ,
ttfond les ennemis qui se rencontrent dans la vie spirituelle et empêche de sentir la fatigue du chemin. Ce qui est encore plus important ,
c'est que le religieux qui me sert joyeusement me cause une extrême satisfaction, car cette joie ne provient que de l'amour qu'il a pour moi. Or , ce qui aide beaucoup à conserver en soi la joie spirituelle et à marcher toujours gaîment vers le sommet de la perfection , c'est de savoir trouver de bons compagnons de voyage. 0 qu'il est avantageux d'avoir toujours de bons exemples sous les yeux et combien les conversations avec des religieux fervents sont capables d'inspirer de Pardeur pour la perfection! Oui, mon fils, veux-tu être sage, converse avec les sages ; veux-tu être parfait, fréquente volontiers ceux qui s'adonnent à la perfection. C'est pour cela que j'ai toujours suscité dans mon Eglise pour chaque genre de vie, des hommes qui pussent, comme des flambeaux élevés sur le chandelier f servir à éclairer les autres : j'en ai procuré surtout aux maisons religieuses, et même les moins régulières n'en sont pas dépourvues. Quand un religieux jette les yeux sur ces modèles de perfection et qu'il compare sa vie avec la leur, il s'aperçoit du peu de progrès qu'il a fait dans la vie spirituelle , et piqué d'une sainte émulation , il s'excite à mieux profiter à l'avenir des grâces de son état. Et comme les exemples sont bien plus puissants que les paroles pour porter au bien , il ne manquera pas d'en tirer un grand avantage : à moins que sa volonté ne soit obstinément attachée au mal, elle ne résistera pas.
CHAPITRE MI
Du contentement que goûtent l< i qui
ti odenl .1 1 1 p rfi otian.
Muii (ils. Ks religieux commencent è goûter des celle vie ce qui leur est préparé dans l'autre,
c'est-a-dire la peine ou la récompense. Un bon religieux qui s'efforce de s'avancer dans le chemin de la vertu et d'y devenir toujours plus parlait, en éprouve une grande joie spirituelle; et au contraire de grandes amertumes et des chagrins de toute sorte sont le partage du mauvais religieux qui neglige de tendre a la perfection.
— Seigneur, c'est une chose que je ne puis concevoir. Car je vois, ce me semble, que les religieux qui ne s'inquiètent pas de leur perfection vivent à leur aise , et qu'en faisant tout 00 <jui leur plaît, ils ont sujet d'être toujours contents.
— Ta te trompes, mon (ils, si tu penses que le contentement consiste à vivre à son aise et sans règle. Celte joie extérieure que tu remarques dans quelques religieux imparfaits n'est pas une joie véritable; ce n'est qu'une dissolution qui leur cause dans le fond plus de dégoûts et de peines «lentement s m,
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compter qu'un religieux qui veut toujours vivre à sa fantaisie ne peut manquer de déplaire souvent aux autres, plus souvent encore il a luimême du désagrément, parce qu'il est privé de ce qu'il voudrait. Le vrai contentement réside au fond de Pâme et il naît de la paix et du calme intérieur, mais le cœur des hommes déréglés est sans cesse agité par les passions, comme une mer orageuse, et si tu pouvais lire ce qui s'y passe , au lieu d'envier leur fausse joie, tu plaindrais plutôt leur malheur.
Il en est d'autres qui veulent suivre leurs propres idées ens'exerçant à la vertu Qu'arrive t-il? Après avoir pratiqué la mortification sans discrétion et sans mesure, il se trouve qu'ils ont en vain ruiné leur santé sans obtenir la perfection, et qu'ils ne goûtent aucun contentement, ni intérieur, ni extérieur. Alors on en accuse leur dévotion excessive et on dit que c'est elle qui est cause de leur mal et de leur tristesse. Mais on se trompe : ce n'est pas la dévotion qui les rend tristes ou malades, c'est leur indiscrétion et la présomption avec laquelle ils ont voulu faire plus qu'il n'était convenable, et s'adonner à des œuvres que je ne leur demandais pas. Ils ont prétendu se conduire par eux-mêmes et être juges dans leur propre cause, et ils se sont fait doublement tort.
— En quoi donc. Seigneur, sera-t-il possible de trouver le véritable contentement ?
— Je vais le le dire, mon (ils, ci grave-le fidèlement dans la mémoire. Ctesl quand un religieux aspire ardemment à la perfection et que, pour l'acquérir, il garde avec soie ce qui loi est ;t par Bon supérieur eu par son père spirituel, soit dans les moyens, soit dans la mesure. De quelque côté qu'il se tourne, ce religieux trouve des sujets de joie et ilo consolation spituelle. S'il se tourne vera m< i , il éprouve du contentement en pensant que ses efforts me sont agréables, et n'eùt-il en eette vie point d'autre Ripense, une telle pensée suffirait déjà pour le combler de joie. Car la plus grande satisfaction (jue puiss3 goûter un fidèle serviteur, c'est de savoir que son service est agréable à son maître.
S'il se tourne vers ses supérieurs, il y trouve pareillement de la consolation. Car le zèle qu'il a pour la perfection le rendant paisible, obéissant, fidèle observateur de la discipline religieuse, il esl impossible qu'il ne soit pas estimé et chéri de ses supérieurs, et ce sera pour lui une source continuelle de contentement. .
S'il considère ses frères et ceux parmi lesquels il vit . rien ne lui fait de la peine et il y trouve au contraire bien des occasions de joie. Car comme il est attentif à la pratique de toutes les vertus, il ne cause de déplaisir à personne , il désire le bien de tous et il y contribue de tout son pouvoir, comme il le ferait pour lui-même. Il est en paix avec tout le monde. Or ou <
paix , là aussi est le vrai contentement. De plus, comme c'est le propre de la vertu de se faire estimer de tous , et de gagner même le cœur de ses ennemis, un bon religieux ne peut manquer d'être estimé et chéri de tousses frères, et c'est encore assurément pour lui la cause des plus douces consolations.
S'il jette les yeux sur lui-même, il y trouve aussi des sujets de contentement. Car c'est encore le propre de la vertu d'apporter avec elle un plaisir intime et une satisfaction véritable, et le bon religieux en ressent les douceurs à chacune de ses actions.
Les persécutions même ne lui causent pas de tristesse et il conserve la joie du cœur au milieu des tribulations que je lui envoie. Car il est prêt à souffrir, pour l'amour de moi , non-seulement les contrariétés et les afflictions de cette vie passagère, mais encore les douleurs de l'enfer , si c'était pour ma plus grande gloire et sans qu'il y eût de sa faute. La pensée même de la mort, qui a coutume de causer aux autres tant d'horreur et d'épouvante, n'apporte au contraire que des motifs de joie au bon religieux. Oui , c'est alors surtout qu'il se réjouit de s'être appliqué à la perfection, et il goûte d'avance la grande récompense qui lui est préparée. 0 mon fils , rien n'égale ce dernier et souverain contentement des bons religieux au moment de la mort : il est tel que leur âme en est quelque-
fois Ionie ravie hors d'elle-même et Comme
enivrée de reconnaissance pour son misértoordteoi Créateur.
Une seule chose pool causer de la tristesse I un bon religieux, c'est de tomber dans quelque
faute : mais cette peine n'a pas de durée. Car par la vertu île pénitence il se relève aussitôt , et la grâce du pardon fait renaître la sérénité et la joie dans son âme.
Dis-moi donc maintenant , mon fils, toi qui montres tant d'indifférence pour la perfection, dis-moi où tu pourras trouver dans le monde un pareil contentement? Ne vois-tu pasque de s'adonner à la perfection, c'est avoir dès cette \ie un avant-goût de l'éternelle félicité? Tu es liien insensé de te priver d'un si grand bien par l'appréhension d'un peu de peine qu'il faudrait prendre pour mortifier ta sensualité. Hàte-toi de reconnaître la grandeur de ta folie, et n'attends pas, pour t'en désabuser, que tu n'aies plus la môme facilité qu'à présent. Heureux celui qui peut dire à la mort : Tout le bien que j'ai du et que j'ai pu faire en cette vie, grâce à la bonté do Dieu, je l'ai fait.
CHAPITRE XIII
Des peines et des chagrins qu'éprouve un religieux qui ne suit pas le chemin de la perfection.
Seigneur, si le côté de la balance où sont les mauvais religieux descend à proportion aussi bas que celui des bons s'élève , il est a croire que ceux qui ne suivent pas le chemin de la perfection éprouvent bien des chagrins et des peines.
— Il en est ainsi, mon fils, et la maladie du religieux indifférent est d'autant plus dangereuse qu'il ne la connaît pas. Car, faute de la connaître , il ne prend pas à temps les remèdes qui seraient propres à la guérir, et bientôt elle acquiert tant d'accroissement et de force , qu'il n'y a plus moyen de l'extirper. 0 combien le mauvais religieux se cause de dommage, quand il s'abandonne à la dissipation d'une vie trop libre, au lieu de rentrer en lui-même, pour examiner d'où viennent tous les désagréments qu'il éprouve ! En effet . de quelque côté qu'il se tourne, il a des sujets de peine. Il ne peut élever sa pensée vers moi , sans ressentir de la confusion. Car il sait bien que je ne l'ai retiré du monde que pour vivre dans le recueillement et dans l'exercice de la perfection. Il sait combien
je lui ai accordé de faveurs, combien de moyens je lui ai fournis pour acquérir 1rs vertus de son état, et quand il songe qu'au lieu d'en profiler il a mieux aimé vivre .1 son aise el contenter la nature, il sent bien qu'H esl coupable d'ingratitude. H su souvient qu'il avait pris d'autres résolutions en entrant dans l'état religieux. Il sait que ce n'est pas le chemin que je lui avais enseigne, après l'avoir suivi le premier pour lui donner l'exemple. Il n'ignore pasqu'en menant une vie imparfaite et indigne de la profession religieuse, il me déplaît extrêmement et provoque ma colère. Il sait tout cela, et il éprouve, malgré lui, des remords et de la confusion. Bien qu'à l'extérieur il ne le fasse pas voir, il tremble intérieurement à la pensée du châtiment qui le menace. lTn serviteur est inexcusable quand il a connu la volonté de son maître et qu'il n'a pas voulu l'accomplir.
Dans ses rapports avec ses supérieurs le mauvais religieux trouve à chaque instant des motifs de chagrins. Car comme il n'est pas obéissant et qu'il enfreint souvent la discipline religieuse , il est impossible qu'il soit en paix avec eux , et qu'il n'en reçoive pas au contraire de continuels déplaisirs. Aussi arrive-t-il souvent que les pauvres supérieurs ne savent comment s'y prendre pour le corriger S ils le traitent avec douceur, étant accoutume a la liberté il abuse de «ette (Scenda n ce et n'en devient que plus dére-
glé. S'ils usent de sévérité, et qu'ils veuillent l'astreindre à une vie plus régulière, comme il n'est pas habitué à cette exactitude, il cause du trouble dans la communauté par ses murmures. Lui commande-t-on quelque chose , il résiste ; lui impose-t-on une pénitence, il se plaint. Et cependant il n'est pas convenable de le laisser vivre à sa fantaisie, parce qu'en s'habituant au dérèglement il devient tous les jours pire, et qu'il scandalise les autres par son mauvais exemple. Donc il est vrai de dire que le religieux imparfait et déréglé ne pouvant espérer la paix du côté de ses supérieurs . a toujours dans le cœur une source de tristesse et d'amertume. Quel bien pourrait attendre celui qui est en opposition avec ses supérieurs? Leur résister au détriment delà perfection religieuse, n'est-oe pas résister à Dieu même? Car ce qu'il exige du religieux, c'est qu'il se rende parfait.
Dans ses rapports avec ses confrères le religieux indiscipliné est encore exposé à mille occasions de chagrins. Ceux d'entre eux qui mènent une vie régulière et fervente n'ont point d'estime pour lui, ils l'évitent autant qu'ils peuvent, et ce mépris lui cause un secret dépit. Il se voit forcé de ne fréquenter que ceux qui montrent autant de relâchement que lui. Mais avec ceux-ci trouve-t-il plus de satisfaction? Non; il n'est pas possible qu'il y ait un véritable contentement là où n'est pas l'esprit de piété; ceux qui
n'aiment pas Dieu n'ont pas longtemps In paix lei hommes. Les gens vicieux ne peuvent avoir entre eux d'amitié durable : ils se suspectent mutuellement, leur esprit est dans une défiance et dans une gène continuelle, comment a?ec cela pourraient - ils être véritablement contents?
Enfin si le mauvais religieux tourne les yeux sur lui-même , il y trouve des sujets de tristesse et de larmes plutôt que de joie. Dépourvu de vertus solides , il n'a point de règle pour se diriger, point de soutien pour agir, point de secours pour se défendre dans les tentations. Aussi faitil-bien des chutes, et peu à peu il tombe dans une espèce d'apostasie spirituelle. Quelle joie peut-il avoir, obligé de travailler sans rien gagner ? Il faut qu'il suive les exercices ordinaires de la communauté, et comme il ne les fait qu'à regret, avec des murmures et beaucoup d'autres imperfections, il en perd tout le mérite et n'en retire aucun fruit. Comment goùterait-il un peu de consolation, puisque ses meilleures actions et ses occupations les plus saintes lui causent du déplaisir ? qu'il fasse oraison, il n'y sent que citi dégoût ; qu'il entende un sermon , une conversation pieuse, il s'ennuie. Qu'on parle devant lui des avantages d'une vertu , il en éprouve de la gène et de l'impatience. Malheureux qui ne relire qu'un (iel amer, d'où les autres savent recueillir la douceur du miel. N'est-ce
pas un triste symptôme et un signe de mort , lorsque le remède ne fait qu'aggraver le mal ?
Quant aux tribulations qui lui surviennent, il en est d'autant plus affligé qu'elles le trouvent plus dépourvu des secours nécessaires. C'est comme un faible esquif, mal appareillé, sans rames et sans gouvernail , qui se voit tout à coup surpris en pleine mer par une furieuse lempête.
Il iry a qu'une chose qui semble pouvoir le délivrer de ses angoisses et mettre fin à ses peines, c'est la mort. Mais la mort au contraire ne lui inspire que de la crainte, et s'il n'a pas entièrement perdu l'intelligence, il ne peut la voir venir sans épouvante. Car il sait bien que plus elle approche , plus aussi il est près de mon tribunal, et que là il doit rendre compte de tous les moments qu'il a passés dans l'élot religieux sans en profiter. La mort des méchants ne termine pas la peine qu'ils éprouvent ; elle est le commencement d'une plus grande.
CHAPITRB XIV.
nue le religieux doit tendre! ta perf© uod ave< oonl
Seigneur, je désire ardemment cueillir oc fruit m doux île la perfection religieuse, mais
comment pourrai-je y atteindre ? L'arbre qui le porte est bien élevé, et quand je veux y monter, les forces me manquent, l'entreprise paraît trop difficile à la nature , le corps y sent une grande répugnance, et quand je veux le stimuler, il regimbe et refuse de m'obéir, en sorte que je suis contraint de rester au pied de l'arbre, sans espoir d'en pouvoir jamais atteindre la cime.
— Gomment peux-tu dire, mon fils, que ce soit une chose impossible, puisque tant de religieux qui sont dans le ciel et tant d'autres qui sont encore sur la terre, ont bien pu monter sur cet arbre et y cueillir le fruit désirable de la perfection ? Il est vrai que les uns y sont parvenus plus lot, les autres plus tard, et les uns avec un plus grand mérite (pie les autres, mais ils ont montre par leur exemple que l'entreprise n'est pas au dessus du pouvoir de l'homme, et qu'elle cesse même d'être aussi difficile, dés qu'on ne manque pas de refaite. Si tu p n'avoir pas assez de force, aie confiance en moi,
mon secours ne te manquera pas , de ton côté ne manque pas d'y correspondre. Monter sur l'arbre et y cueillir le fruit de la perfection , c'est remporter une victoire, et les victoires ne s'obtiennent pas sans vaillance et sans combat. On peut donner aux statues des sceptres et des couronnes, sans qu'elles aient mis l'épée à la main, mais il n'en est pas de même des créatures qui jouissent de la raison et de la liberté ; leur couronne doit être le prix de leur valeur, et elles ne peuvent recevoir les honneurs de la victoire sans avoir vaillamment combattu. Si donc tu veux obtenir la couronne de la perfection, il faut te résoudre à de grandes fatigues aussi bien que les autres. Celui-là ne connaît pas le prix d'une récompense, qui désire l'obtenir sans travail.
Puis donc que le motif de ta confiance doitêtre fondé non-seulement sur le secours de ma grâce, mais encore sur ta coopération, écoute, mon fils, les avis que j'ai à te donner. D'abord il est nécessaire que tu aies un sincère et ferme désir d'être parfait : voilà le premier fondement de ta confiance. Et en effet c'est lui qui t'excitera toujours à de nouveaux progrès, qui te fera surmonter les difficultés du chemin et qui te rendra les fatigues plus légères et plus supportables. On ne met d'empressement à rechercher une chose qu'à proportion du désir qu'on a de la posséder; c'est l'expérience journalière qui le
— sa -
prouve. Ainsi , mon fils, commence avec cou- . et désonnais plein d'assurance dans le
secours de ma grâce, exerce-loi daoa la pratiave An vertus, lantùt de l'une, tantôt de l'autre,
cl tâche d'arracher peu à peu de ton âme les racines des mauvaises inclinations, pour y planter celles des vertus contraires. Et si parfois il te semble que je t'abandonne et que je te refuse mon secours, ne te décourage pas, mais songe quo c'est ma coutume d'éprouver un religieux en le laissant a lui-môme et sans consolation, pour voir jusqu'où va sa constance et sa confiance en moi.
Ceux qui ont un long voyage à faire ne laissent pas de marcher malgré la pluie , et le bon nautonnier, quand lèvent lui manque, a recours à la rame.
11\ \a des religieux qui se découragent, quand il leur arrive de trébucher dans le chemin de la perfection et de commettre quelque faute , ou quand il leur semble qu'ils ne font pas autant de progrès dans la vertu qu'ils l'avaient espéré, tandis que d'autres en font davantage. Alors ils perdent tout espoir d'atteindre à la perfection , ils ne font plus d'eiïorts pour avancer et même ils finissent quelquefois par s'abandonuer librement a toutes sortes de fautes. Quelle illusion ! N'est-ce pas la marque d'un esprit bas et pusillanime plutôt que d'une àme grande et désireuse de la perfection ? Ne regarderait -on pas comme un insensé le voyageur qui , pour avoir trébuche
ou fait quelque chute , ne voudrait pas aller plus loin, ou retournerait sur ses pas? Ce n'est pas de celle manière que se conduit un sage et prudent voyageur. Si par hasard il tombe , il se relève aussilôt , il poursuit son chemin et il tire de sa chute cet avantage de mieux se tenir sur ses gardes le reste du voyage. On remarque la même différence parmi les religieux. Les moins sensés n'ont pas le courage de se relever , une fois qu'ils sont tombés dans quelques défauts , et ils ne prennent point de précautions pour éviter de nouvelles chutes ; mais le sage et prudent religieux se relève aussilôt, quand ila eu le malheur de tomber, et s'il tombait cent fois dans un jour, cent fois il se relèverait : nonseulement le regret de sa faute ne lui ôte pas la confiance, mais il reprend l'exercice des vertus et continue à suivre la voie de la perfection avec plus de courage et de circonspection qu'auparavant. C'est ainsi qu'il sait tirer le bien du mal. C'est encore une erreur dans laquelle tombent plusieurs religieux de ne voir dans l'exercice des vertus que les fatigues et les peines dont il est accompagné. La crainte qu'ils ont de nuire à leur santé les rend lâches et pusillanimes; ils s'arrêtent au milieu du chemin , comme un cheval ombrageux, et veulent retourner en arrière. Ils auraient envie , ce semble , d'acquérir les vertus sans qu'il leur en coûte, et sans se priver de leurs aises. Mais non, la nature humaine
n'est pas un sol si forliie qu'il produise de fruits spontanément et sans collare , et les vertus ne sont pas de si vil p>i\ que bar acquisition ne mérite pas de la part du religieux la privation volontaire de ses plaisirs et de oeqoi pourrait Qatter sa sensualité. C'est une illusion de l'amour-propre qui fait paraître les commodités du corps plus importâmes que les biens spirituels : il i\\ a rien qui soit plus oppose soi vertus de l'âme que les satisfactions du corps.
Il en est d'autres qui désespèrent de pouvoir atteindre a la perfection, dans la pensée que je ne leur accorderai pas les secours nécessaires, et eette illusion est encore plus grave; ce n'est pas seulement se tromper soi-même, c'est encore commettre une offense a mon égard. Celui qui n'a pas confiance en mei, nie fait injure, c'est supposer que je ne sais pas les secours qui sont nécessaires, ou bien que je n'ai ni le pouvoir , ni la volonté de les accorder. Non, mon (ils, n'écoute jamais de telles défiances; comme je ne désire rien tant que la perfection , aussi n'aije pas manqué de t'y exhorter par mes secrètes inspirations et par toutes sortes de moyens; c'est pour cela que je l'ai tire du monde.
Comment un religieux peut-il douter du secours d-- »? Ah! je suis continuelle-
ment à la porte de son cœur , je frappe pour entrer et pour le secourir dans ses besoins : qu'il ne dise jamais que ma grâce lai manque
Celui qui aurait recours à cette excuse pour cacher sa négligence et sa lâcheté ne ferait que la découvrir davantage , et ne serait-il pas doublement coupable de rejeter sa faute sur moi-même ?
— Oui, Seigneur, nous l'avouons , c'est à nous à travailler à notre perfection, et non pas à vous. Gomme vous êtes infiniment sage, vous savez les secours qui nous sont nécessaires, et comme vous êtes infiniment puissant, vous pouvez nous les accorder. Quant à la volonté, nous savons qu'elle ne vous manque jamais, puisque vous êtes la bonté même. C'est à nous, Seigneur, et à nous seuls que nous devons attribuer nos fautes et nos imperfections.
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CHAPITRE M
Que rien au monde ne doit emp& ber le religieux ck
'ion.
Mon fils, jamais un soldat peureux n'arbore sou drapeau sur le rempart de l'ennemi. Sii lâcheté
le fait rester derrière les autres, ou s'il est dans les premiers rangs, il ne tarde pas à tourner le dos et «i prendre la fuite. Aussi non-seulement il ck meure sans récompense, mais encore il perd tctito estime de la part de son capitaine, et sa poltronnerie le fait mépriser et bafouer de ses compagnons. Je ne veux pas que ceux qui se sont enrôles sous mes étendards soient imprudents et téméraires, mais aussi je ne veux pas qu'ils soient trop craintifs. Ce que je désire d'eux, c'est qu'ils aient de la générosité et de la constance , et qu'ils ne craignent pas là où il n'y a pas de raisons de craindre.
Mais d'où vient qu'un religieux ne fait'pas de progrès dans le chemin de la perfection? qu'il me dise le motif qui le relient en arrière , ou qui le fait honteusement reculer? Ce n'est pas sans doute parce que l'entreprise est impossible , puisque, comme nous l'avons dit, un grami nomine en sont déjà venus à bout, et que ds
mon còlè je suis toujours prêl à venir à son aide avec toutes mes grâces. Et même le nombre des parfaits serait beaucoup plus grand, si les religieux mettaient autant de zèle à recevoir mes grâces et à y correspondre que j'ai d'empressement à les leur accorder.
Ce n'est pas non plus la force des ennemis qui est capable de retarder ou d'arrêter le religieux dans le chemin de la perfection. Car quelle que soit leur puissance , néanmoins s'il le veut, nonseulement ils ne lui causeront aucun dommage, mais il pourra les vaincre eux-mêmes : ce sont des ennemis qui n'ont que le pouvoir de tenter, et qui ne sauraient causer de tort qu'à celui qui le veut bien. Il n'est guère redoutable l'ennemi qui ne peut vaincre que ceux qui veulent être vaincus, et il faut être bien lâches pour se laisser battre par de tels ennemis.
Bien plus, celui qui ne succombe pas à la tentation , gagne beaucoup au lieu de perdre. Car cet exercice lui donne plus de force et de constance, et il lui est plus facile après cela de marcher à grands pas vers la perfection , comme un soldat devient d'autant plus parfait dans sa profession, qu'il a plus d'occasions de se servir de ses armes et qu'il se trouve à un plus grand nombre de batailles.
Il ne faut pas non plus qu'à cause des moqueries de ceux qui sont imparfaits et négligents, le bon religieux se ralentisse dans le chemin
■ [i irfection Ce s irai! faire plus de es discours des méchants que ilo mes inspirations et du bien de son Ame. < ) combien me déplaisent el oombien soni répréh m si blés ceux qui se permettent «les paroles de raillerie . quand ils voient un religieux s'exercer i la pratique des vertus
ii état, et qui disent , par exemple , qu'il \eut arriver trop vite i la sainteté , que c'est voler trop haut et s'exposer à faire une plus grande chute !
11 en est d'autivs qui n'ont pas honte do dire que ceux qui s'adonnent à la dévotion , ruinent leur saule, qu'ils deviennent mélancoliques et finissent par n'être plus propres à rien dans mon service Est— il possible qu'ils ne s'aperçoivent
lu grand dommage que causent de telles paroles et du venin qu'elles renferment, quoiqu'en apparence eli (s ne s rient quelquefois dites que par plaisanterie ! Ne pas faire le bien et empêcher les autres de le faire, n'est-ce pas l'office du démon? On peut dire que des religieux qui parlent ainsi sont de feux-frères , dos ennemis domestiques , des instruments de malheur dont le démon se sert pour affaiblir ou pour faire mourir tout a fait dans le cœur des autres l'esprit de piété et de sainteté. Ainsi fait celui qui veut empoisonner son ennemi ;il t
luire d'ab >rd quelqu'un de ses domestiques. Malheureux sé - qui non contents d'être infi lèles • leur devoir, cherchent en
à détruire la fidélité des autres 0 combien ils diffèrent de ces religieux qui les ont précédés, qui s'encourageaient mutuellement à la pratique de la vertu, qui s'excitaient les uns les autres par de bons exemples et par de saintes paroles à l'amour divin, à la mortification de leurs passions, au mépris d'eux-mêmes et parvenaient de cette manière à la perfection!
Supposons néanmoins qu'un religieux qui s'applique à la pratique des vertus avec discrétion et selon l'avis de son supérieur ou de son père spirituel, supposons, dis-je, qu'il en tombât malade, serait-ce donc pour lui un si grand malheur , et quel dommage en recevrait-il ? C'est moi qui l'ordonne ainsi. Que sait-on si par le moyen de cette infirmité je n'ai pas dessein de le préserver d'une maladie de l'âme bien plus dangereuse ? Pense-t-on que la dévotion d'un religieux me déplaise, quand il est malade. Ceux qui me déplaisent , ce sont les religieux imparfaits , qui abusent de leur santé et qui m'offensent d'autant plus que je leur en accorde davantage. Tout malade qu'il est , le bon religieux ne laisse pas de me servir beaucoup mieux que l'indevot qui se porte bien. Car dans sa maladie il donne encore de bons exemples et il pratique plusieurs vertus, tandis que l'autre ne fait que scandaliser par son relâchement. Aussi le religieux qui tend à la perfection ne perd rien avec moi , quand il est malade ; car le salaire de mes fidèles servi-
leurs oourl toujours en temps de maladie comme pendant la santé. Ce ioni les maladies spirituel'
1rs, effets des imperfections, «i ni sont dommageables, et non les maladies corporelles; un bon religieux sait tirer de celles-ci un grand profit pour le bien de son .'uno. Si dans les infirmités do corps la volonté aussi devenait malade, eu sorto que l'âme ne put acquérir de mérite , alors il faudrait les regarder comme un grand mal , et on los muait justement en horreur. M<i i> le contraire qui arrive, comme l'a très-bien exprimé mon apôtre, en parlant de lui-môme: Quand je suis infirme, disait-il i alors je suis fort, car la vertu se perfectionne dans l'infirmité. Mon lils, veux-tu taire une chose aussi avantageuse pour toi qu'elle m'est agréable, fuis ces détracteurs de la perfection, comme des serpents venimeux , et sois persuadé qu'en méprisant leurs vaines et dangereuses paroles, et en l'appliquant avec zèle ù la perfection, ta gloire «■n sera d'autant plus grande; moi-même , pour l'amour de qui tu l'auras fait, je serai ton généreux et fidèle rémunérateur.
Il en est d'autres qui s'arrêtent dans la voie de la perfection , a la vue du petit nombre de ceux qui la suivent. Mais ce n'est pas un motif raisonnable. (Jue t'importe, mon fils, d'avoir peu de compagnons, ou d'en avoir un grand nombre*? Il te sullit de savoir que la voie est bonne et Mire . et qu'elle conduit a une lin bien-
heureuse; si tu as peu de compagnons dans le voyage spirituel , c'est ce qui augmente ton mérite, bien loin de le diminuer, et tu dois plutôt regarder comme une faveur distinguée d'avoir ce qui n'est accordé qu'à un si petit nombre. Il y a peu d'élus , quoiqu'il y ait beaucoup d'appelés, et un seul gagne la couronne, quoiqu'il y en ait un grand nombre qui courent dans la carrière. Si donc tu veux faire partie de ce petit nombre et gagner une couronne, poursuis ta course avec ardeur, sans l'inquiéter des autres. Celui qui agit par amour ne regarde pas s'il a des compagnons , il ne fait attention qu'à celui pour lequel il s'est mis à l'œuvre. C'est pour l'amour de moi que les bons religieux tendent à la perfection ; c'est moi qui suis leur guide et leur compagnon, c'est moi qui prends leur défense et je suis toujours prêt à les secourir ; celte pensée devrait être suffisante pour les faire marcher avec constance et avec fermeté.
Du reste , mon fils , ne sois pas étonné s'il y en a si peu qui suivent le chemin de la perfection : ce chemin est étroit et difficile ; il exige une mortification continuelle en toutes choses, et il y en a beaucoup trop qui se laissent entraîner dans la voie large et facile de la sensualité. Mais tu comprends assez par toi-même combien cette immortification est contraire à l'esprit de l'état religieux.
Il y en a d'autres qui abandonnent la voie de
la perfection par respect humain ou pat i.i vu< d'an interdi temporel. Ces! une injure qu'ils Ioni aux veri us religieuses. Ils devraient s'en faire n oroamant et une couronne Tei fouler aux pieds tous les intérêts temporels; m;iis par un indigne renversement, oa sont les vertus qu'ils niellent SOUS leurs pieds, et ils placent les intérêts du monde sur leur lète. Ils me font aussi injure à moi-même . COU! qui font plus de eas des avantagea de la terre et de l'estime des hommes que île la perfection à laquelle je les invite. .M. us c'est sur eux que retombe tout le dommage. Car on ne l'ignore pas : celui qui rougira do moi devant les hommes, je refuserai de h" reconnaître devant les ai
Et quelle inconséquence! Etant encore dans le siècle ils ont tout laissé pour choisir la vie parfaite; ils ont abandonné le monde et foule aux pieds le respect humain , et maintenant qu'ils sont religieux ils renoncent à la perfection par 1 pour le monde ! n'est-ce pas une conduite insensée? Est-ce la vaine crainte d'être blâmés qui les retient? mais quel motif de crainte peut avoir un religieux qui lendà la perfection? Ce but n'est-il pas le plus glorieux auquel il puisse parvenir sur la terre? D'ailleurs qu'importe au religieux d'être méprisé da monde? Est-ce du monda qu'il alleni si recompense, ou bien craint-il que je ne me prononce pas en sa faveur? Non, il n'importe aucunement a un rcli-
gieux d'être estimé ou blâmé du monde , mais il lui importe beaucoup d'être aimé de moi.
Enfin il y en a qui renoncent à la perfection à cause d'une répugnance naturelle pour les moyens qui y conduisent et des difficultés qui s'y rencontrent pour la vie du corps. C'est encore une grande erreur. Car après tout , mon fils , être religieux et par conséquent tendre à la perfection, qu'est-ce autre chose que d'aller contre les appétits de la nature? Si tu négliges l'exercice des vertus, dans la crainte de gêner ton corps et de mortifier tes sens, n'est-ce pas un amour désordonné de toi-même, et un excès de délicatesse plus digne d'un homme du monde que d'un religieux? Souviens-toi, mon fils, des promesses que tu m'as faites, lorsque tu es entré dans l'état religieux. Alors ton dessein était de souffrir tout pour l'amour de moi, et tu étais bien résolu , afin d'acquérir la perfection , de châtier ton corps et de te priver de toute consolation naturelle.
Ini
CHAPITRE XVI
bon religieux oe doil pas Be contenter d'un degré (]<• perfection quelconque , mais qu'il doil toujours
rer à un plus eJ
Mou fils, je ne nie contente pas d'une perfection quelconque dans mes religieux; ma volonté est encore qu'elle soit aussi grande que possible. Ainsi l'ai-je déclare a mus disciples, quand je : exhortes à être parfaits, non comme les patriarches et les prophètes, non comme les anges et les séraphins, mais comme mon Père celeste. 0 que j'ai ine a voir un religieux mettre pour l'acquisition des vertus et de la perfection autant de zèle que l'avare pour les biens de la terre ! L'avare n'est jamais rassasié; plus il a de richesses, plus il désire en avoir. Tels devraient ótre mes religieux à l'égard des richesses spirituelles. C'est la marque d'une àme peu élevée de se contenter d'un peu de perfection , et je voudrais que tous mes serviteurs fussent assez généreux et assez magnanimes pour aspirer toujours ade pins grandes choses. Si je les ai appelés à l'état religieux , le plus élevé de tous les états du monde, pourquoi ne s'efforcent- ils pas d'acquérir une perfection qui réponde à celte fin
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sublime ? N'est-ce pas me faire injure, d'enfouir le talent que je leur avais donné?
Réponds-moi donc, mon fils, toi qui n'es pas désireux d'une grande perfection, et qui te contentes de peu , quand il est question du bien de ton âme , est-ce ainsi que tu en agis à l'égard de ton corps? Serais-tu content d'avoir peu de santé, lorsque tu peux en avoir davantage? Te serait-il indifférent d'avoir une bonne vue, ou d'avoir les yeux faibles? Eh quoi! quand il s'agit des biens terrestres et des avantages de ce corps qui n'est que l'esclave de l'âme, tu ne crois jamais en avoir assez, tu désires toujours ce qu'il y a de meilleur, et à l'égard de ton âme tu n'aspires pas à la plus grande perfection possible , et tu ne fais pas tous les efforts dont tu es capable pour l'obtenir! N'est-ce pas un grand désordre et le chemin de la perdition? Une maison est en bien mauvais état, quand l'esclave y est plus estimé et mieux traité que le maître.
Quelle honte pour un religieux de s'arrêter aux derniers degrés de la vertu, tandis que les hommes du monde ne sont jamais satisfaits du degré où ils se trouvent , et aspirent toujours à un degré plus élevé ! Le simple bourgeois veut être gentilhomme , le gentilhomme baron, te baron comte, le comte prince, le prince roi; le roi lui-même n'est pas content de sa coaroane , il la voudrait plus brillante, et il ambitionne le faîte de la puissance et de la gloire ; et le reli-
girai dédaigne la riche couronne a laquelle il peni prétendre, et il s'arrête an plus bas degré
de Km perfection . tandis qu'il pourrait avec tant
de profit et de gloire arriver jusqu'au plus élevé ! Quelle honteuse lâcheté! quelle petitease d'esprit ! Comment ne rougit-il pas de foire si peu de
eas de ma volonté, et de négliger lantdegrâoes que je lui olire pour l'aider a monter plus haut ! Sois-en bien persuade, mon lils. il est impôt* Sibleà un religieux de me plaire, a moins qu'il ne s'efforce d'être de plus en plus parlait pour ma plus grande gloire. Ce seul motif devrait suffire a des religieux pour les engager, nonseulement a marcher, mais plutôt a courir vers omet de la perfection. Que dis-je! il n'est pas de serviteur si dépourvu de sentiments qu'il ne s'ellbrce de gagner les nonnes grâces de son maître; il travaille, il se fatigue, il supporte tout pour lui plaire , et s'il n'y parvient pas, il s'en afflige, il en est désolé. Et toi, mon lils, toi que j'ai tant favorise eu l'appelant à l'état religieux, toi <pii pourrais causer tant de plaisir a ton Seigoeur, en travaillant à ta perfection, tu négliges de le faire ' Tu pourrais entrer, et tu restes à la porti y bien cependant, tout ce que tu
tais pour me contenter est un gain pour toi seul, et non pour moi. 0 si tu savais combien vaut un degré de gloire , et combien celui qui le gagne est chéri du ciel! 1 us religieux qui sont
maintenant récompensés luis la patrie bienheu-
reuse font tant de cas de la gloire qu'ils ont acquise en s'adonnant à une plus grande perfection, que non seulement ils ne cessent d'en bénir leur Créateur, mais plutôt que d'en perdre la moindre portion, ils voudraient avoir répandu tout leur sang, et sacrifié mille fois leur vie. Et toi, qui peux enrichir ta couronne et augmenter la gloire qui t'attend dans le ciel , sans répandre ton sang et sans donner ta vie, mais seulement en faisant des efforts pour être de plus en plus parfait, tu resterais dans l'indifférence, et sans rougir de ta honteuse imperfection!
Prends garde, mon fils, qu'il ne t'arrive ce que j'ai dit à mes disciples : on donnera davantage à celui qui a déjà quelque chose ; mais celui qui n'a rien, on lui ôtera même ce qu'il pourrait avoir, et c'est une juste peine de sa négligence et de son ingratitude. Considère ce qui arrive ordinairement aux objets inanimés qui ne possèdent une qualité qu'imparfaitement. Un arbre qui n'a pas de profondes racines est facilement arraché; un instrument qui n'est échauffé que légèrement perd bien vite sa chaleur, conserve que quand elle est grande. Ainsi le reli gieux qui n'a qu'un peu de ferveur la perd facilement, mais quand il est parvenu à un degré supérieur de perfection , il demeure ferme et inébranlable, et comme un arbre bien enraciné il résiste sans peine à la violence des vents et des tempêtes.
uffé que il ne la i le reli-
— IDI —
Il en osi plusieurs qui trouvent une singulière excuse .1 leur relâchement . en disant que le propre ila novice d • s'exercer «1 la \ trlu et de faire des progros dans mon t reur
siôre. Tous en effe! sont obligés de tea Ire a la perfection, les proies comme les novices, et même plus un religieux compte d'années de vocation, plus il devrait montrer de zèle dans ce saint exercice. Car mieux qu'un autre il doit en connaître les obligations, et s'il a été fidèle aux vertus de son état, il doit en avoir mieux goûté la douceur. Celui qui n'a point d'appétit est bien vite rassasie, mais c'est un indice de maladie; le religieux doit regarder de même comme un symptôme de maladie spirituelle , quand il ne sent plus de goût pour la vertu.
Il en est d'autres qui s'imaginent au contraire qu'ils pourront parvenir dès les premiers pas au sommet de la perfection, et s'il leur arrive de tomber dans quelque faute, ils s'en affligent mitre mesure et en deviennent pusillanimes. relie o'esl pas ma volonté, elee n'est pas de celte manière qu'on parvient à la souveraine perfection. Car en quoi consiste la souveraine perfection, si ce n'est dans la mortification de tous les vices et dans l'acquisition de toutes les vertus? Or, une si grande entreprise ne s'achève pas en si peu de temps. Que signifie donc avancer de plus en plus dans la perfection? C'est d'abord soumettre ses passions et mortifier tous ses pen-
chants déréglés, et l'on n'est entièrement parlari que quand enfin maître de soi-même et mort au inonde on ne vit plus que pour Dieu , ce qui ne s'obtient qu'à la longue et par un travail de tous les jours.
Un roi qui a beaucoup d'ennemis ne peut jouir de la sécurité qu'après les avoir tous exterminés, mais il ne les attaque pas tous ensemble, comme pour s'en défaire d'un seul coup; il tache de les réduire l'un après l'autre. Le religieux doit s'y prendre de la môme manière. Ses ennemis sont les passions; il faut qu'il les mortifie, non pas toutes à la fois, mais tantôt l'une, tantôt l'autre, et c'est ainsi qu'il arrive de jour en jour à une plus grande perfection.
Pareillement on ne fait pas tout d'un coup la conquête d'un royaume; on prend une ville, puis une autre, puis une troisième , jusqu'à ce qu'on soit enfin maître de tout le pays. Ainsi doit faire le religieux pour conquérir la perfection ; il faut qu'il prenne d'abord possession d'une vertu, puis d'une seconde et que chaque jour il fasse une nouvelle acquisition, et s'il ne devient pas entièrement parfait du premier coup, qu'il ne perde pas courage, il avancera beaucoup, s'il ne s'arrête pas en chemin.
CHAPITRE XVII
Dm moj
Mon 6b, il servirait peu d'obtenir la santé, ai
on la perdali aussitôt par négligence ou par défaut de régime, et les rechutes sont même i rdinairement plus dangereuses que la maladie. Ou peut en dire autant île la perfection, il ne servirait pas beaucoup du l'avoir acquise, si on venait à la perdre, pour n'avoir pas pris les précautions convenables. Et si dans laladiesdu corps il est important de prévenir les rechutes, qui mettraient la vie en danger, a plus forte raison l'est— il , pour ne pas perdre la vie de l'âme, de ne pas retomber dans ses imperfections.
Wux-tu donc, mon fils, prévenir le malheur delà mort spirituelle, examine attentivement comment il arrive, et que la triste ex périence des autres te serve de leçons et de préservatif. Considère d'abord à quels excès se laissent insensiblement emporter ceux qui négligent de tendre àia perfection. Ils se permettent d'abord mille inconvenances , ils s'habituent pan a peu au désordre , et ils ont , à la fin , si peu de retenue , que bien loin d'être honteux de leurs fautes, ils
— Ui —
s'en glorifient, semblables aux mauvais auges, lorsque précipités du ciel ils conservèrent encore de l'orgueil dans leur chute. Au lieu des biens inestimables que je leur préparais, ces esprits rebelles n'ont eu en partage que les plus horribles châtiments; autant ils étaient élevés en gloire par l'excellence de leur nature, autant leur prévarication les a-t-elle abaissés. Voilà, mon fils , l'image des religieux qui tombent ; plus ils étaient élevés en perfection, plus leur chute est terrible. Tel fut aussi le malheur du disciple qui me trahit, et qui tomba de la dignité de l'apostolat dans le précipice du désespoir. Malheureux celui qui néglige d'éviter le mal et de faire le bien ; plus malheureux encore celui qui abandonne le chemin de la perfection pour mener une vie déréglée.
Quels sont donc, mon fils, les moyens qui pourront t'aider à conserver le degré de perfection que tu as acquis? Il y en a deux principaux : l'amour et l'humilité. L'amour te rendra vigilant pour empêcher qu'on ne te dérobe ce trésor, et l'humilité le cachera soigneusement à tous les regards.
Que l'amour soit un moyen nécessaire pour conserver la perfection, c'est ce qu'il est facile de comprendre. Celui qui n'est pas affectionné à ses richesses finit bientôt par les perdre. Car on n'est pas soigneux de garder un bien dont on ne fait pas grand cas, et un bien mal gardé se
— io:, -
perd. Quand un religieux aime la perfection et qu'il fait lui grami cas de celle qu'il a pu acquérir , iif cet amour naîtra la crainte de I.» p sr Ire, Me crainte vieo Ira I » a illicitude , et la sollicitude lui fera trouver les ni lyeus nécessaire^ pour parvenir a la fia qu'il m propose. Gomment fait celui qui désire c ►nservef sa s.ot.' } Il oonsulto d'abord les médecins les plus expérimentés et les plus babil s, il choisit les meilleurs aliments, et les heures de ses repas sont reliées , il prend de l'exercice, il s'en rapporte au jugement des me kvius pour le choix d'une demeure saine, il se precautionne contre la pluie, contre le vani, contre tous les accidents du dehors, en un mot il evite soigneusement les moindres excès qui pourraient lui être nuisibles. Une conduite semblable se verra dans un religieux, s'il a en elîet une grande sollicitude pour conserver la santé de son ânu. D'abord il se gardera bien de se conduire d'après ses idées, et il ne prendra pas conseil de ceux qui montrent du relâchement, m. lis il suivra toujours l'avis île son père spirituel. Ensuite il cherchera une bonne nourritur. Ile que je cherchais moi-même,
quand j'étais sur la terre, et qui consiste à faire la volonté de mon Pere celeste. Tout ce qui contribue .1 la sanctification , voila , suivant la
volonté de mou Pére, la vraie nourriture da l'âme . comme 1 1 pé :hé en est le poison. L exercice lui sera aussi tres-salutairc |Puisqu
perfection est fondée sur la charité, elle participe, comme elle, de la nature du feu. Le feu augmente, quand on y ajoute du bois, et si le bois vient à manquer, le feu cesse. De même la perfection prend de l'accroissement à mesure que l'on multiplie les actes de vertu, et pareillement elle s'affaiblit et s'éteint faute d'exercice. Quant au choix d'une demeure, quoiqu'il soit assuré d'en avoir toujours une très-saine dans l'état religieux , c'est à son médecin spirituel à décider s'il doit être dans tel lieu ou dans tel autre. De plus il pourra prévenir les accidents du dehors, en évitant toutes les occasions qui seraient capables de le porter à quelques imperfections. Enfin il saura s'abstenir de tout excès, parce que dans les circonstances douteuses il aura toujours recours aux conseils de son père spirituel.
Le second moyen de conserver la perfection est l'humilité. Celui qui possède une pierre précieuse et qui désire la conserver a besoin de trois précautions pour ne pas la perdre. La première est de ne pas l'exposer à la vue de tout le monde, mais de la tenir cachée et bien enfermée; la seconde est de ne pas trop se vanter de l'avoir et de ne pas en faire ostentation, et enfin la troisième consiste à ne pas la séparer de ce qui fait son prix , de peur que la pierre ne cesse d'être précieuse, comme l'eau séparée du feu perd sa chaleur. Or l'humilité renferme ces trois condì-
lions. Eii premier lieu elle fait que le religieux cache ses vertus et sa perfection m les oouvrant île la modestie comme d'un manteau. Bile fait ensuite que bien loin de se glorifier des biens spirituels qu'il possède, le religieux s'en reconnaît indigne ei ne craint pas de dire qu'il n'est en réalité qu'un pauvre et inutile serviteur. Bn troisième lieu, c tmme c'est me grâce qui donne
à ce joyau toute sa valeur, le religieux qui est humble ne craint pas de la perdre. Car si je resiste sui superbes, ceux qui sont humbles sont toujours assures île nia grâce.
Ainsi doue, mon (ils, si tu as a cœur ta perfection . et si lu veux non-seulement la conserver, mais encore l'accroître de jour en jour , tu as «m moyen aussi etlicace que nécessaire , c'est d'être humble.
PIN [>l MMtK PRFMIER.
CHAPITRE PREMIER
De l'excellence des trois vœux de religion.
Mon fils, l'objet le plus précieux n'est pas estimé , tant que sa valeur n'est pas connue; il faut que les ténèbres qui le cachent soient dissipées, pour que son excellence paraisse et qu'il reçoive l'honneur qui lui est dû. G'est pour cette raison qu'on trouve bien des hommes qui ne font pas grand cas des vœux de religion ; ils n'en ont jamais approfondi la nature. On voit même des religieux qui n'en connaissent pas toute l'importance, pour ne les avoir pas suffisamment étudiés, et ceux-là sont inexcusables d'ignorer ce qu'ils pourraient et devraient savoir. Sois persuadé, mon fils, que l'excellence des trois vœux est plus grande qu'il ne semble à plusieurs.
Qu'est-ce qu'un vœu? G'est une obligation que le religieux contracte envers Dieu de faire quelque chose de meilleur. Quelle est noble cette obligation ! quelle est sainte et divine ! combien elle est digne que tout religieux mette de l'atten-
tien ,i la méditer , du / le à I bonorer, de l'ar deur .1 l'aceomplir !
Oui, mon fils, cette obligation est très-noble puisqu'elle engage la plus noble faculté qui s<>it dans L'homme, je veux dire la volonté cai cette faculté qui est comme la maitresse et la
reine île t»>viU'S les autres. Elle est Lrès-noble aussi ilu rôti- de Dieu, avec <|ui elle se contracte: cai- Dieu est l.i grandeur infinie et la source de toute noblesse. En troisième lieu, rien de plus noble que la lin qu'elle se propose , car elle n'en a point d'autre que la gloire de In Majesté divine, et eetle gloire est d'autant plus grande que le religieux remplit plus fidèlement les obligations de ses vœux. Enfin la plus excellente des vertus inorales étant la vertu de religion, dont l'éclat rejaillit sur les autres, les trois vœux qui sont des actes de celte vertu reçoivent aussi beaucoup de lustre et de dignité d'un si noble principe : tel arbre , tels fruits.
<Jue celte obligation soit toute spirituelle et toute sainte . e'esl ce qui est éi ident , puisqu'elle n'a d'autre but que le bien moral et la sainteté de l'âme , et qu'elle est comme la source de toute spirituelle du religieux. Car de même que la vie du corps dépend entièrement du cœur comme >!.• son principe, ainsi inule l'essenoede l'état religieux dépend de cette sainte obligation; et comme la plus légère blessure faite au cœur met la vie en danger, «•! que le c eur venant a mi h)
périr, la vie périt tout-à-fait, de même les moindres infractions faites aux vœux de religion sont de la plus grave conséquence , et celui qui les violerait tout-à-fait cesserait d'être un véritable religieux. Le mal est d'autant plusdangereux qu'il est plus près du cœur.
Il est encore certain, mon fils, que l'obligation des vœux est une obligation divine. D'abord parce qu'elle provient de l'Esprit-Saint, dont les grâces et les célestes inspirations excitent l'âme de l'homme à la contracter, et , en outre, parce que c'est a vec Dieu même que le religieux s'engage.
Que les religieux considèrent donc d'après cela combien cette obligation doit leur être chère, avec quel respect ils doivent la garder, et avec quel zèle ils doivent en accomplir tous les points. Car ils l'ont contractée avec celui qui pénètre le secret des cœurs, et qui voit Clairement la cause de leurs infidélités.
Je demande à ceux qui ne sentent pas assez toute l'excellence de leurs saintes obligations, d'où vient qu'ils sont honorés et respectés des séculiers? C'est, diront-ils, parce qu'en qualité de religieux , on les regarde comme mes serviteurs particuliers. Mais qui est-ce qui leur donne ce titre privilégié, sinon les trois vœux qu'ils ont faits? Combien n'y en a-t-il pas dans le monde qui sont plus savants, plus parfaits, plus saints que certains religieux, et qui ne sont pas aussi honorés ! Pourquoi cette différence? La
raison on est que, malgré loul leur mente. Me n'ont pas l'avantage d'é ! i e mol par
rés des trois vosux. Quand les séculiers voient un religieux, ils ls considèrent (•(.mine une personne qui m'est spécialement consacrée et qui m'appartient . el c'est I moi que
S'adressent tous les honneurs qu'ils lui rendent.
titre I « ; eligieux s m\ vénérés mém grands du monde et des riches; «•( ce
trouvant pas dans les séculiers, on n'a pas autant d<> respect pour eu* . quand même ils auraient plus de vertu. L'excellence de ces liens Ione bien grande , puisqu'elle p;ir;iît si , ble aux \eu\ mêmes du monde.
Ce qui montre encore l'importance des trois vieux , c'est que par leur moyen le religieux remporte une glorieuse victoire SUr SCS trois ennemis capitaux. Il triomphe en effet des ponilo monde par la pauvreté, des assauts de la chair par la chasteté, et des ruses du démon par l'obéissance. Celui-là seul e<t vaincu par ces trois ennemis, qui ne sait pas se servir de ses armes . et quelle honte pour lui ! N'aurait-il pas mieux fait de rester dans le mondi-? Il ne foui passe faire soldat, quand on ne veut pas mettre les .unies à la main.
Or dis-moi maintenant, mon (ils, ce que méritent les religieux qui n'ont pas toute l'estime convenable de rette sainte et importante obligation , ceux qui ne font pas tous leurs efforts
pour y être fidèles , ceux qui ne se font aucun scrupule de les enfreindre, ou qui osent même s'en moquer et les déprécier par leurs discours. G quel compte rigoureux ils auront à me rendre un jour non-seulement de leurs transgressions , mais encore de celles des autres! car le scandale de leurs paroles et de leur conduite introduit dans une maison l'esprit de licence et de relâchement, et fait qu'un grand nombre ne mettent plus d'importance à l'observation de leurs vœux. 0 mon fils, souviens-toi que les vœux sont une promesse qui a été faite, non aux hommes, mais à Dieu, non par L'effet de la contrainte, mais par un choix libre et volontaire, et l'obligation qu'ils imposent a pour objet , non des choses temporelles et de peu de valeur, mais des biens spirituels de la plus grande importance pour le salut. Malheur à celui qui ne tient pas compte des promesses qu'il a faites à Dieu ; Dieu à son tour ne tiendra aucun compte de lui.
CHAPITRE II
Des avantages
Soigneur , notre nature est ei appesantie pule fardeau de - - que je ne sais s'il est bien expo lient et utile de faire d E. Car c'est ajouter fardeau sur fardeau, et il est .1 craindre, oe semble, que la nature, étant aussi faible qu'elle est, ne succombe sous le poids. De plus, nous avons tanl de devoirs à remplir, soit ramanderaents, soit par ceoi de votre se . qu'il nous est déjà bien difficile d'y s faire. Est-il convenable d'y ajouter encore les iti ns des trois voeux? L'honneur même qui peu' 1 >us en revenir n'égale pas I • danger que nous courons de les enfreindre. Car ce qui coeur, c'est on • offrande libre et volontaire, et celui qui s'osi obligé par vœu n'est plus libre: il est forcé d'accomplir ce qu'il a promis. Aussi je ne vois pas clairement quelle grande utilité il peut j avoir de faire les trois 1 de religion.
— Tu ! a . mon (ils. Les vœux . il est
vrai, sont un que l'homme >'im;
mais c'est un fardeau qui ne lui pese poi ni . et qui sert plutôt a ^>ulnt:er la nature en la ren-
dantcapable d'accomplir des œuvres meilleures. Les ailes des oiseaux sont aussi un fardeau , mais elles leur servent à voler, et s'ils en étaient privés, jamais ils ne pourraient s'élever dans les airs. Toute l'histoire de mon Eglise ne montre-t-elle pas que parmi les chrétiens ce sont les religieux qui observent avec le plus de fidélité mes commandements ? preuve évidente que les vœux leur sont un secours plutôt qu'un obstacle pour satisfaire à leurs obligations.
Tu te trompes encore , mon fils , eu pensant que je retire quelque utilité de ces vœux. Non assurément , je n'en ai aucun besoin. Les promesses qui ont lieu entre les hommes sont pour le profit de celui à qui elles sont faites, mais quant aux vœux , tout le profit et tout le mérite en reviennent à ceux qui les font. L'honneur même et la gloire que les vœux me procurent tournent encore à l'avantage du religieux, à cause des abondantes récompenses qu'il en reçoit de moi , de même que les œuvres criminelles qui semblent me ravir la gloire qui m'est due , ne font de mal qu'à leurs auteurs , en attirant sur eux le châtiment qu'ils méritent.
Quant à la privation de la liberté et à la nécessité qui résultent des vœux , la chose n'est pas telle que tu la supposes. Il y a deux sortes de nécessités: l'une vient de la nature et l'autre de la volonté de l'homme. La première ôte la liberté , et par conséquent le mérite et la gloire
-noli ; une [Mirre (jui tombe par I effet de urne mérite ni louange, ni récotnp
I • <|ui vient d'une promesse volontaire, bien loin d'enlever leur mérite bui bonnet arane sert au contraire qu'à l'augmenter toute la liberté de la promesse qu'on I laite se retrouve dans l'action qui en prévient. Heureuse isité qui contraint de mieux faire! ò combien les Saints qui sont dans le ciel se rejouissent d y avoir eie assujettis! combien ils bénit» sent les liens qu'ils se soni imposés à eux-m et qui, en les forçant de mener une vie plus parfaite, leur a mérité une couronne plus glori
Mais encore, s'il arrive qu'un religieux sente du dégoût et qu'il ait de la peine a faire ee qu'il a promis par vœu, cette difficulté est-elle dans le cas d'enlever ou de diminuer le mérite de son action ? Non , mon fils ; elle est même propre à l'augmenter. Car il ne faut pas avoir peu de vertu pour être fidèle a son vœu, malgré les répugnances de la nature ; a la valeur d'une bonne œuvre, enjoint alors eelle de la victoire remportée sur soi-même. Que si le religieux ne trouve aucune diilieulie .1 l'accomplissement de - actions néanmoins sont encore plus méritoires que si elles étaient faites sans aucun vœu, puisque le vœu lui-même est déjà un meriti'.
Il y a encore d'autres avant. iges (pie les vœux procurent au religieux. D'abord il est certain
qu'un arbre est d'autant plus fertile et capable de porter de bons fruits, que ses racines s'enfoncent plus profondément dans la terre. Il en est de même de la volonté de l'homme ; elle produit des œuvres d'autant plus parfaites qu'elle est mieux enracinée dans le bien. Or il est évident que le premier effet des vœux est de rendre la volonté plus ferme dans ses résolutions. Personne n'ignore combien la volonté de l'homme est mobile et changeante ; elle veut , et l'instant d'après elle ne veut pas ; ce qui lui est agréable lui cause un peu plus tard du déplaisir ; un jour elle trouve une chose excellente , et le lendemain elle la rejette avec mépris. 0 qu'il est à souhaiter de trouver un secret pour fixer cette volonté si variable et lui donner de la constance ! Eh bien! mon fils , pour obtenir cette fin , il n'est pas de secret plus infaillible que les vœux de religion. Gomme la promesse qu'on a faite à Dieu oblige sous peine de péché, la volonté se trouve dans l'heureuse nécessité de bien faire. Dès lors, non-seulement elle n'a pas le loisir de changer et de choisir le mal, mais elle est plus affermie dans le bien, et c'est ce qui augmente son mérite; de môme qu'une mauvaise action , quand elle provient d'une volonté plus obstinée au mal , en est plus criminelle et plus digne de châtiment. On peut dire que, par le moyen des vœux, les passions sont enchaînées et réduites à l'impuissance; elles sont traitées comme ces frénétiques,
dool ou ut* pervieni à oomprimer les excès qu'en leur IîmI lei bras.
\ i un autre avantage qui n'est pal moins i rana qui De convienne
qu'il est de la pli l'homme
d'être iotimemenl uni • Dieu son (ite. itene. Or il n'esl rien <pii produise aussi efficacement cette union que les trois vœux c'est p m- eux suri uni • » u . * l'homme est uni a moi, et moi a l'homme. Si par ces liei i le religieux peut dire qu'il m'ap-
partient et qu'il m'est attache inséparablement . ne dois-je pas en dire autan' ird? Oui ,
mon iils . du moment «pi'il s'est donne a moi par . . p' me suis donne a lui . je lui apparia comment pourrais-je dès lors ne pas le irei le conserver précieusement comme un bien qui m'est propre? Sois certain que je ne me laisserai pas vaincre en générosité par mes ires. Puisque le religieux s'est uni à moi, qui suis 1 1 source de toute grâce, je lui ferai pari la m meo I aies et je pren-
drai -, le son âme , que ni le démon , ni
aucune creature ne lui pourraient causer le moindre dommage : que sa sécurité soft d'autant plus grande que le Dieu auquel il s'est uni a
plus de ; i, -
Il ( - >rs de doute que les actions fa
par voeu son! plus méritoires. Celui qui gai chasteté pour l'amour de moi, fait une bonne œuvre et il a lu mérite a mes veux; mais
qui a fait le vœu de chasteté et qui l'observe , en a davantage. Car la bonne œuvre du premier ne procède que d'une seule vertu , de la vertu de continence ; mais celle du second , outre la vertu de continence, renferme encore la plus excellente des vertus morales, la vertu de religion. De plus, promettre de bien faire, c'est déjà une bonne action; remplir ensuite ce qu'on a promis, c'en est une seconde , et de part et d'autre il y a mérite et récompense. En sorte que celui qui accomplit un devoir, parce qu'il en a fait le vœu, a le mérite de deux bonnes œuvres.
Voilà, mon fils, les grands avantages que les vœux te procurent. Qu'ils te soient donc bien chers, puisqu'ils contribuent si efficacement à ton plus grand bien spirituel.
Mais puisque tels sont les heureux effets des vœux, d'affermir la volonté, d'unir avec Dieu et d'augmenter la valeur des bonnes œuvres , d'où vient qu'il y en a plusieurs qui ne les supportent qu'avec peine, et qui, au lieu de s'en réjouir, semblent en concevoir du chagrin ? quels motifs ont-ils de s'attrister? si ces liens sacrés leur avaient causé quelque préjudice, eu serait une raison plausible de se repentir. Mais au contraire, de même qu'un cep de vigne attaché à son échalasou au tronc d'un arbre réussit mieux que s'il était abandonné à lui-même , et qu'ainsi défendu et protégé contre la violence des vents il produit des fruits meilleurs et en plus grande
MU
abondance; de même on religieui retenu par
a iMiit n'en est que plus forme , il n'.i [>a> lea atomes dangers .1 craindre qu èiaii libre, el il porta plus abondamment des fruits de vertu et de sainteté. D'où peuvent donc venir tes plaintes el ses regrets? Ne peut-on pas dire qu'il aime le mai, puisque le bien lui déplattet lui cause de la tristesse? Quand une bonne nourriture fait mal a quelqu'un, c'est une
preuve qu'il a dans I • corps des humeurs malignes, et il doit s'en délivrer par un prompt remede, s'il ne veut pas mettre en danger sa santé et sa vie. Il en est de même du religieux; quand il commence à sentir du dégoût pour les gements qu'il a contractés , c'est une preuve qu'il a intérieurement quelque disposition maladise, et s'il ne veut pas s'exposer au danger de la mort spirituelle, il faut sans tarder qu'il s'adresse au médecin de son àme.
CHAPITRE III
Combien les trois vœux que fait le religieux sont agréables à Dieu.
Serait-il possible , mon fils , que je ne prisse pas un grand plaisir aux vœux que fait le religieux , puisqu'ils ont pour objet ma plus grande gloire, et comment ne me seraient-ils pas bien chers, puisqu'ils lui fournissent les moyens les plus efficaces pour acquérir la perfection, ce que je désire avec tant d'ardeur? quel est le maître , quel est le prince de la terre qui ne se glorifierait pas d'avoir des serviteurs qui lui fissent de pareilles promesses? Sans doute il en serait très-flatlé, quand même il penserait qu'elles sont l'effet de l'intérêt plutôt que d'un véritable attachement. Et moi qui suis certain que c'est de tout leur cœur et par un sincère amour pour moi que l?s religieux s'engagent à faire des œuvres si bonnes et si saintes , n'ai-je pas lieu de m'en réjouir et puis-je m'empêcherde leur témoigner la satisfaction que j'en éprouve?
Il y a trois choses qui me plaisent dans les vœux. La première est la piété qui en est le principe; la seconde, le zèle que le religieux met à les observer ; et la troisième , la joie qu'il éprouve de les avoir faiis.
o*68l indubitable, à considérer l'importance de I offrande <jui m'est fai religi mi
aucune ai en parfait holocauste. Si donc j'ai reçu favorablement les sacrifices de l'ancienne loi, où l'on n'avait .1 m'offrir qu 1 des taureau 1 genis-
combien me d table l'offrande
que les religieux me root d'eux-mômi Quant au 1 ■'<• avec I iqu >l on obs
\. il ne peut provenir que de l'amour qu'on me j» >rle. Celui < | ui aime s'empresse de faire ce ijui peut plaire et le religieux
irait ótre plus agréable que l'obs 1 ix. Enfin la
ju'il en éprouve provient de ce qu'il connaît
nelle que j'éprouve moi-môme de son offrande.
le blâme I 12 qui
jouterait it, au point de sentir de
li p ined'ni 1 bonne action qui me cause tant de plaisir 1 Ce n'est pas un moindre désordre
ir tlu dégoût pour le bien que d'avoir du
pour h- mal.
Mais il y ai 'rites dans les
1 qui me rendent I • du religieux
kgreable, et que j'estime chèrement, parc 1 quej'j vois ii preuve d'un sincère amour. Le premieri que le religieux pour l'amour de moi s'attache vol mtairement .1 la croix par
! û vœux comme par autant de clous, •■•
cela , non pas pour trois heures seulement ou pour trois jours , mais pour toute la vie. Il crucifie son corps par le clou de la pauvreté, sa sensibilité naturelle par celui de la chasteté , et, ce qui est encore plus difficile , son intelligence même par celui de l'obéissance , en se soumettant au supérieur contre son propre jugement. Le bon larron ne resta pas longtemps sur la croix, et il ne dit qu'une parole en ma faveur à son compagnon , et cependant il me fut si cher pour cet unique témoignage que le jour même , je lui accordai la récompense du paradis. Gomment donc n'aimerais-je pas ie religieux qui s'oblige par vœu à demeurer sur la croix toute sa vie pour mon amour? Ne doit-il pas m'être bien cher, lorsqu'il proteste qu'il consent à souffrir pour ma gloire toute espèce de déplaisir, en célébrant mon nom dans le monde par ses paroles et encore plus par l'exemple d'une vie sainte ? Une autre cause qui me rend le sacrifice du religieux très-agréable, c'est que, par ses trois vœux , il me donne volontairement tout ce qu'il est capable de me donner. Car d'abord en se dévouant tout entier à mon service, il me donne à la fois l'œuvre et l'ouvrier, l'arbre avec les fruits. L'homme du siècle ne me donne que les fruits, quelque bien qu'il fasse et il retient l'arbre pour lui. De plus en faisant les vœux on proteste de ne vouloir jamais aimer ni servir d'autres que moi , et l'on se consacre à moi seul pour toute
— ft*S —
l'eternile m sacrifie même le pouvoir d'agir contrairement a Bea voeux ; ce qui ne peni manquer de RM plaire extrêmement. Do BÓenlier, qui, sans avoir fait vœu de pauvreté, fait le ur l'amour il" moi , est I une oeuvre excellente; mais après tout . néanmoins, il retient encore le érirdes richesses . lorsqu • bon lui semblera . taudis que le religieux , DOT le V030 '1"
pauvreté, non-seulement fait le sanili
ls , mais renonce encore au pouvoir d'en acquérir d'autres.
Une ii' hose qui me plaît clans les
I que , par leur m noii-seulemenL il me donne tout, mais encore il me le donne ile la maniere la plus parfaite qui soil possible. Car il m'accorde un tel domaine sur lui que je puis me servir de lui où je voudrai, comme je voudrai , e! autant que je voudrai. Aussi le religieux ne peut disposer de mimine il lui platt; il est consacré à mon • . il est a moi tout entier, ses sens même ne lm appartiennent plus, c'est moi qui en suis le maitre et il ne peut en faire usage km ma volonté , i ttoa la sienne.
donc l»i lion, mon fils, et crains
de te rendre coupable d'une infidélité sacrilège, en me reprenant ce que lu m'as consacre par tes vœux , ou bien en voulant t'en servir contre ma volonté. Mais en même temps réjouis-toi de rette
heureuse dépendance. Tu seras d'autant moins exposé à l'erreur que tu n'agiras pas à ta fantaisie , et le compte que tu dois rendre sera d'autant moins rigoureux qu'il n'est rien resté en ton pouvoir.
Enfin le quatrième motif qui me fait aimer les vœux des religieux, c'est que , comme le monde est mon ennemi , et qu'il trompe sans cesse les âmes qui me sont chères , j'ai grandement à cœur que ses tromperies soient découvertes et ses vanités mises en évidence. Or il n'est rien qui puisse remplir ce but comme les vœux de religion, puisqu'il n'est rien de plus opposé au monde que de fouler aux pieds les richesses , les plaisirs sensuels et les vains honneurs de la terre , et voilà ce qui me rend les trois vœux si agréables et si dignes de prédilection. Mais remarque bien, mon fils,, que ce mépris du monde ne doit pas être dans l'apparence extérieure seulement ou dans les paroles, mais que tu dois le faire voir par tes actions et par ta conduite. En un mot il ne suffit pas de faire des vœux , il faut encore les observer. Il est louable de se déclarer l'ennemi de mes ennemis, mais il l'est encore plus de les vaincre. Le religieux se déclare l'ennemi du monde , en prononçant ses vœux ; il en triomphe, quand il les observe.
CHAPITRE IV
conv n il .
Mon fils, les troia vertus que le religieux promet pai ix, la pauvreté, la chasteté
et loi ime autant d'armes dont
il se munit p i mnemis , el il
n'en est point qui lui soient plus convenables. Un soldai est digne d'él >g i et de récompense, lorsque, dans le désir de combattre avec plus de vaillance et de fidélité, il s'efforce d'imiter sou capitaine , et se platt à p >rter les môm (jue lui. Je suis le souverain capitaine de toute la milice religieuse, et ses trois vertus caraeté-
rec elles j'ai triomphe de tous mes ennemis, et j'ai marché le premier pour montrer comment il fallait combattre a ma suite. Les religieux, qui s >m enrôlés "ii ont a c imbattre les mêmes ennemis , doiveut employer les mêmes armo , et si . à impie , ils savent en faire
un bon on - aucun doute elles procure-
ront aussi 1 1 victoire 11 n'est pas nécessaire . du le soldat parvienne jusqu'à la perline; il est déj I êlo-
Il est encore convenable que le religieux éloigne de lui tout ce qui pourrait mettre obstacle à son avancement spirituel. Gomment se conduit un écolier qui veut faire des progrès dans les sciences ? D'abord il évite soigneusement ce qui l'éloignerait de ses études , comme sont les plaisirs sensuels; ensuite il rejette loin de lui ce qui l'empêcherait d'en profiter, c'est-à-dire les pensées et les occupations qui ont rapport aux biens temporels; enfin il prend le moyen le plus efficace pour bien apprendre , en observant exactement l'ordre de la classe, et en obéissant ponctuellement à son maître. Or c'est le même ordre que suivent les religieux pour acquérir la perfection; leurs trois vœux les garantissent des inconvénients qui empêcheraient leurs progrès spirituels. Par le vœu de chasteté ils excluent tous les plaisirs charnels , par celui de pauvreté ils éloignent toutes les sollicitudes des affaires temporelles, et par celui d'obéissance ils se conforment aux règles de leur institut et aux ordres de leur supérieur. Dans la voie spirituelle , ôter les obstacles, c'est déjà beaucoup avancer.
Mais, mon fils, puisque tu es résolu d'abandonner le monde avec toutes ses vanités, il est convenable que tu le fasses le plus parfaitement possible. Quelques-uns l'abandonnent d'affection seulement , tels sont les séculiers qui y restent , mais sans conserver aucun désir de ses vanités dans leur cœur , et en cela ils font bien. II en est
d'antres qui l'abandonnent on effet , corame sont oeoi qui entrent en religion, et e.-ux-la font re mieux. Mais il en est qui savent l'abandonner de l'une et de l'autre manière ; oe sont les religieux quand ils prononcent leurs vosnx de pauvreté, il" chasteté el r >l . et voila
li perfection. C'est ainsi, mon lils, que in es I tu pans
eoofla noe. Pins l'ennemi est éloi« . moins il est capable de nuire.
Le monde a trois sortes de lilets dans lesquels un grand nombre se laissent prendre. Le premier est tissu d'or et d'argent ; ce sont les richesses de la terre, dont 1rs yeux des hommes sont I
ment flattés, que ceux qui s'y trouvent pris s'y
plaisent , et que ceux qui sont dehors s'y portoni avec ardeur. Le religieux se délivre dece premier ilet par le vœu de pauvreté, qui lui dessille les yeux et lui fait voir clairement que cette convoitise est un véritable filet, ou pour mieux dire des chaînes pesantes, qui rendent malheureux celui qui les porte, quoiqu'elle soient d'or et d'argent. Le second filet du monde se compose des plaisirs charnels, qui retiennent les pécheurs, en s'attachent I eux comme de la du . et qui les enveloppe d'autant plus qu'ils s'agitent davanponr 'Mi e Nrlir. Les religieux s'en délivrent par le vœu de chasteté , qui leur donne des ailes pures et blanches pour s'élever vers le ciel et devenir semblables aux esprits angeliques.
Le troisième filet qui existe moins en réalité que dons l'imagination , est celui dans lequel se laissent prendre les orgueilleux, les ambitieux et tous ceux qui sont avides des vains honneurs du monde. Les religieux évitent ce filet par le vœu d'obéissance qui les soumet à un supérieur et les habitue à la dépendance et à l'humilité. Il n'est pas étonnant que les hommes du monde se laissent envelopper par un de ces trois filets; mais ce serait une chose bien déplorable d'être à la fois dans l'état religieux et dans les filets du monde.
Ce qui montre encore la convenance des vœux que font les religieux, c'est l'importance et la grandeur de l'entreprise pour laquelle je les ai choisis et tirés de la vie séculière. Ne doivent-ils pas avoir une générosité d'âme en rapport avec le rang élevé que je leur donne dans mon royaume, et ne faut-il pas que leurs actions soient un perpétuel témoignage de leur magnanimité? Or c'est une bassesse de mettre son affection dans des biens terrestres et périssables; c'est une faiblesse honteuse , moins digne de l'homme que des animaux sans raison, d'être esclave des plaisirs charnels. Mais le religieux , par les promesses qu'il fait à Dieu , s'élève au-dessus de toutes ces viles passions , et il montre la générosité de son âme, en s'obligeant pour l'amour de la vertu, à fouler aux pieds tout. ce qui flatte le plus la nature.
— Est-il «lonr bien vrai, Soigneur, qu'il j .ut tant d'élévation d w' Va cependaol par la vœu »1 I indamne à ótre tnujoms dans la dépend i air - 3 • tu' puis comprendre comment ii se tait quai y ait <h> la I i s'adonner aui l>ims de la terre et aux plaisirs de la vie, et qu'il n\ en ait pas .1 èira toujours obligé d'obéir aux autres , même dans K-s occupations les plus viles.
— Si tu ne comprends pas ces vérités .
|ue tu ne les poses pas dans uni- juste balance. Tu le trompes fort, en pensant que les ■u\ <.>nt s< umis a d'autres qu'a moi. Ton erreur Berail bien plus grande encore , si tu pensais qu'il y a de la lussasse , lorsqu'on obéit aux autres a caus i de moi, on que, pour l'amour de moi . ou leur rend les plus humbles services. Il n'en est pas de ma cour comme do celle des rois du monde, où la dignité so mesure sur 1rs foncqu'on remplit, et non sur la lin qu'on se propose. Là, chacun veul commander aux autres et avoir sur eux la prééminence; el parce que les dignités seules soni ambitioi i nommes .
îlsadmirent ceux qui eu mis. M soni ei roi la fin
qui détermine la valeur morale d'une action , et
Qn qu ils se pi sel naturelle-
ment : mme l'argent , la vaine gloire , le
point d'honneur, semblables, il faut,
en con lui
doivent être aussi considérées comme des actions basses et viles.
Dans ma cour, au contraire, toute l'attention se dirige sur la fin, et cette fin c'est moi-même. C'est de moi que tous les devoirs qu'on remplit reçoivent leur mérite et leur dignité. Là tous les religieux sont mes amis et mes enfants chéris , et la moindre action qu'ils font pour mon amour a une grande valeur, car je la récompense d'une gloire éternelle. Là, celui qui se soumet aux autres pour l'amour de moi, donne un signe de grandeur d'âme et de générosité , car c'est à moi qu'il obéit, comme à son souverain Seigneur, et il n'est rien qu'il ne fasse volontiers pour me plaire. Non , mon fils , ne regarde pas comme une chose vile ce qui se fait pour l'amour de moi, ou pour ma plus grande gloire. Ne considère pas la chose elle-même , mais la fin pour laquelle elle est faite. Non, ce n'est pas une chose basse et de peu de valeur , celle qui monte jusqu'au ciel et qui est payée d'une gloire éternelle. Ce qui est vil et bas, c'est ce qui reste sur la terre et qui ne doit avoir que la terre pour récompense.
NU'UX
gneur,sila perfection religieuse consiste dans la parfaite charité et dans l'union avec voua, qui êtes noire souverain bien, ne suffirait-il pas de nous appliquer entièrement à cette vertu eomme S notre unique la, et quel besoin au- HMMiaapròfl cela de nous occuper des autres? Vous I . Seigneur, la charité est la reine
des vertUfl et sur elle seule repose toute la lui de ;l'avantag [uérir mérite bien qu'on
lui consacre tout son zèle et tout son travail. Il ne paraît donc pas nécessaire de chercher autre se: avec elle, on a tout.
— 11 est bien vrai , mon li!s, qu'en aspirant à h perfection religieuse, tu dois avoir pour but la parfaite charité et l'union avec ton Créateur; mais comment veux-tu obtenir la fin, sans empioyer les m 13 maires"? Gomment pré-
tends-tu parvenir a l'intime union avec moi, si d'abord tu n'éloignes pas de toi ce qui s'y oppose? Pour obtenir cette union qui est le propre de la charité parfaite, il faut que ton cœur vienne a moi tout entier, selon l'esprit de la vocation. Mais il y a trois choses qui y mettraient obstacle.
La première est la convoitise. Il est impossible que le cœur vienne entièrement à moi, quand il est retenu par l'attachement aux biens de ce monde. C'est ce qui est arrivé à ce jeune homme auquel je disais que , s'il voulait être parfait, il lui fallait vendre ses biens, les distribuer aux pauvres et venir ensuite avec moi. Il n'écouta pas mon invitation avec plaisir, et il me quitta , parce que son cœur était affectionné aux grands biens qu'il possédait. Or cette affection aux biens de la terre se retranche par le vœu de pauvreté, qui fait que le religieux abandonne tout ce qu'il a dans le monde, pour s'unir à moi sans partage.
Le second empêchement vient de la concupiscence de la chair qui appesantit l'âme et la rend incapable de l'union divine. Tel fut, dans la parabole de l'Évangile, celui qui fut invité au festin du roi, et qui répondit qu'il lui était impossible d'y aller, parce qu'il venait de se marier. L'obstacle de cette concupiscence est ôté par le vœu de chasteté.
Enfin le troisième empêchement et le plus grand de tous, quoique souvent on ne le comprenne pas, se trouve dans le désordre de la volonté , qui se soumet difficilement, son inclination naturelle étant toujours de dominer. C'est pour suivre sa volonté que l'homme se sépare de moi. Aussi ai-je dit dans l'Evangile que, pour venir après moi, il était nécessaire de sacrifier sa propre volonté et de renoncer à soi-même
effet, qu'est-ce que s'unir à moi, Binon
.1 moi tout
entier ? en vain rait-on '1" s'unir a moi ,
si l'on oe voul nt p la commenc >r par se quitter soi-même. Or ce dernier en . nt est dé-
iruit par le vœu d' ibéiss ince , qui fail que le iux, en se soumettant à un supérieur, se toujours gouvi «1 ma vol
Si donc il esl vrai quo c'est la parfaite charité el l'uni r >i qui fait la perfection reli-
gieuse , et si les trois vœux sont le meilleur ir \ parvenir, en détruisant les obsqui s'j opposent, on peut en conclure jusnt que inule la perfection religieuse est renfermée dans les trois vœux.
Ce qui prouve encore celte vérité , c'est que les trois vœux sont les fondements de l'élat religieux , et que la perfection d'un édifice ind de ses fondements.
Il y a trois considérations à faire par rapport aux fondements d'un édifice. Premièrement, c'est x qu'il faut donner le soin principal ; car la sûreté de tout le lilice dépend de la solidité des uents. Secondement, ils ont besoin d'une attention continuelle pour qu'ils soient toujours mtacis , car le moindre dérangement qu'ils éprouveraient en causerait un grand dans les murailles. Troisièmement, si les fondements viennent à manquer . tout l'édifice s'écroule , et BU lieu d maison, ce n'est plus qu'un amas
de ruines , ou une masure abandonnée et remplie d'immondices.
Il faut en dire autant des trois vœux, qui sont comme les fondements de l'état religieux. Ils doivent être l'objet de la première et de la principale attention : tant qu'ils seront fermes et inébranlables , tout l'édifice de la vie religieuse aura aussi de la solidité. Il faut en second lieu que les vœux soient conservés intacts et inviolables; car le moindre manquement dans les vœux cause un notable dommage à la discipline religieuse. Enfin si les vœux viennent à manquer tout à fait, celui qui les a reniés n'est plus un religieux, mais un apostat; et dans l'état de ruine où il tombe, il devient bientôt le réceptacle de toutes sortes d'immondices. Quand les racines, qui sont comme les fondements d'un arbre, sont attaquées, l'arbre se dessèche et dépérit.
Un des privilèges de l'état religieux consiste dans la paix de 1 ame. C'est comme un port sûr et tranquille, où l'homme à l'abri des tempêtes et délivré des dangers de la mer du monde , jouit sans trouble et sans agitation de tous les biens de la vie spirituelle. Mais d'où lui vient cet avantage , sinon des vœux ? Ce sont les vœux qui protègent et qui conservent la paix du religieux , en le délivrant de toutes les sollicitudes et de tous les embarras du siècle , et pour cette raison encore , il est juste de dire que la perfection religieuse consiste dans les trois vœux.
\ >t-il [us vrni d'abord que par te voeu de pauvreté le religieux n'est plus inquiété par la pensée des biens de le terre ? il ne B'en occupe m pour les conserver . ni pour les augmenter, ni pour en disposer. Le vœu de chasteté le délivre des soucis du ménage; il n'a ni femme, ni ciifants, m serviteurs à entretenir,et il ignoi peines domestiques, si communes dansle monde el quelquefois si désespérantes. Enfin par le voeu d'obéissance, le religieux n'ayant plus à délibérer- sure- qu'il doit faire est délivré d'une grande source d'inquiétudes. Car un homme qui osi maitre eie lui-même est parfois dans la perplexité . ne sachant a quoi se résoudre quand il faut se déterminer; souvent c'est un cruel embarras d'avoir à se dire : Le ferai-je, ou ne le ferai-je pas? Faut-il agir de cette manière , ou d'une autre? Grâce au vœu d'obéissance, le religieux n'est pas exposé à cette anxiété , et il n'a aucune délibération à prendre ; en tout et pour tout, l<i disposition de lui-même est entre les mains du supérieur.
La paix de l'âme, mon fils , est précieuse, et lu dois l'aimer, puisque ton bien dépend d'elle , et que L'esprit de dévotion ne peut habiter avelli' trouble et l'inquiétude; mais sache «pie les seuls garants eie cet avantage Bout les trois vœux de religion : tant que lu les conserveras li lèlemenl , ils te conserveront toi-même dans le
calme et dans la paix.
Une dernière raison qui doit faire attribuer aux vœux la perfection religieuse, c'est que ce sont eux qui rendent parfait l'holocauste que le religieux m'offre de lui-même. Dans l'ancienne loi la victime qu'on offrait en holocauste était entièrement consumée dans le feu en odeur de suavité, et le sacrifice était bientôt terminé; mais l'holocauste du religieux dure toute sa vie, et plus il avance , plus l'odeur de son sacrifice me paraît suave. En effet , il fait voeu de perpétuelle pauvreté, de perpétuelle chasteté, de perpétuelle obéissance; il m'offre en holocauste tous les biens extérieurs, tous les biens du corps , tous les biens de lame, et il se sacrifie tout entier, car la volonté m'étant sacrifiée, toutes les autres facultés qui en dépendent , le sont en même temps , et comme il n'est pas possible de m'offrir davantage, c'est à bon droit que les trois vœux sont appelés un véritable et parfait holocauste. La virginité est un état de perfection qui m'est cher , mais l'état religieux m'est bien plus cher encore, parce qu'il est beaucoup plus parfait. Les vierges, pour l'amour de moi , se privent seulement des plaisirs de la chair , mais le religieux se prive même de sa propre volonté, et me donne tout ce qu'il a : un tel don est le plus grand qu'il puisse me faire, et une grande récompense lui est réservée dans le ciel.
Juge maintenant, mon fiJs, combien les vœux
doivent être estimes, puisqu'ils sont les fondements de lVt.it religieux . qu'ils conservent cette paix il" l'âme si désirable et qu'ils sont les moyens les plus efficaces pour parvenir .1 la perfection el offrir un parfait sacrifice au I leur. Si le soldat tait tant de cas de ses armes el prend môme un si grand soin de son cheval . • que c'est - »urs qu'il d
■ et qu'il obtienl la victoire, quelle estime un religieux nedoit-il pas avoir pour ses vœux qui lui conservent la vie spirituelle? Combien ne doit-il pas mettre de pris, à des armes au !i desquelles il triomphe non-seulement de nnemis, mais encore de lui-même"/ Ou !
combien ces trois veux, resplendiront dans le ciel, lorsque semblabl >s .1 trois pierres précieuses ils seront places dans une couronn gloire, puisque maintenant qu'ils sont encore couverts et cachés , leur éclat ravit d'admiration •es princes môme de la terre! Heureux celui qui pourra les posséder, il sera comblé d'allégr malheureux celui qui ne les aura pas estimes selon leur valeur , le repentir et la confusion seront son partage. 0 mon (ils , si tu n'estimes pas un bien si excellent et si glorieux, y a-t-il donc en celte vie quelque chose qui soit digne de ton estime "
CHAPITRE VI
De la parfaite observance des vœux.
Mon fils, les gens du monde ont coutume de mettre beaucoup d'importance à la gloire de leur nom età l'honneur de leur famille, et ils en sont si jaloux qu'il en résulte souvent des haines et des vengeances, et qu'ils veulent même laver la moindre injure dans le sang de leur ennemi. Ainsi se ruinent des familles entières , et ce qui est bien plus malheureux , les âmes périssent éternellement. Et tout ce mal vient de ce que les hommes sont trop fidèles à observer les lois insensées du monde, auxquelles bien loin d'être obligés par vœu de se conformer, les chrétiens ont au contraire formellement renoncé par les promesses de leur baptême. Que si les mondains observentsi ponctuellement des lois pernicieuses, au péril de leurs biens, de leur vie et de leur salut, avec quel soin et quelle exactitude les religieux ne doivent-ils pas observer les lois de leur état, ces lois auxquelles ils se sont volontairement soumis , et qui sont émanées de l'Esprit-Saint pour le salut de leur âme et pour ma plus grande gloire? N'est-ce pas se faire la guerre a soi-même de préférer les lois du monde à
celles de Dieu, c'est-à-dire les lois de son plus cruel ennemi à celles de son Créateur el Suiveur?
Il e^t vrai, mon lils. qoe le monde regarde comme un lâche celui qui n'observe passes loia
de i : mais celui qui support.' patiem-
ment une injure pour I amour île moi , je le regarde comme une Ame forte, et c'est le jugement que portent aussi de mi tous les hommes vertueux : on l'ait preuve île courage et de
• quand on triomphe de soi-même et
qu'on préfère les lois de Dieu aux vains pie des hommes. Au contraire le religieux qui ne craint pas de violer ses engagements est dósbomémes du monde, aussi bien qu'il -•>t infâme en religion; et il n'est personne qui ne l'accuse de bassesse et d'ingratitude pour avoir méconnu la sublimité de l'état religieux et abusé de la multilUu es qu'il y avait reçues.
Car personne n'ignore que violer ses vieux, c'est manquer a ses promesses les plus solennelles et mépriser celui a qui l'on devait son élévation. QSéquence , mon lils, tu ne dois pas trouver trop sevère ceti • sentence que j'ai prononcée dans l'Évangile. H n'est pas propre au ro\aume de Dieu celui qui, ayant la main a la charrue, i le derrière lui. Dans le ciel on ne couronne
•lui qui commence, mais celui qui a p • jusqu'à Ja mort.
Il est encore dit dans nies saintes Ixritures que ce qui déplaît beaucoup a Dieu . c'est l'in-
iìdélité dans les promesses ; et c'est avec raison. Considère , en effet, mon fils, les funestes conséquences de cette infidélité. Le mépris que s'attire un seul rejaillit sur tout le corps, et lui fait perdre le crédit dont il jouissait , de même que dans le monde on ne donne plus sa confiance à celui qui ne satisfait pas à ses dettes. Delà il arrive encore que les séculiers sont scandalisés en voyant qu'un homme qui s'est consacré à Dieu ne craint pas de lui être infidèle et de faillir dans des points essentiels.
Cette infidélité me déshonore moi-même. Car, ayant accepté la promesse qui m'était faite, si elle n'est pas observée exactement, c'est une injure que je reçois de la part de ceux-là mêmes que j'avais le plus aimés et comblés de faveurs. Il en résulte enfin un grand préjudice pour les transgresseurs, car ils finiront par tomber toutà-fait pour ne plus se relever : leur irrégularité n'est rien moins que le chemin de l'apostasie. Est-il étonnant après cela , si je fais éclater sur leur tête et quelquefois dès cette vie même tous les traits de mon indignation ? Il vaudrait mieux pour eux n'avoir jamais fait de vœux que de les violer après les avoir faits. Ils ressemblent à ceux qui, pour ne pas s'acquitter de leurs dettes, ont recours à une banqueroute frauduleuse, et qui ne méritent ni pitié, ni pardon.
L'ennemi capital de la perfection religieuse, le démon, n'ignore pas combien l'entière obser-
vancedes vomii procure d'avantages ; il sait bien que comme il n'est rien de ; lus efficace pour .11 river sûrement à la p que la mor-
tification des penchants déréglés de la naturo, c'est surtout par l'observan nu qu'on
les mortifie, la passion ! s richesses par le vœu de pauvreté . les inclinations charnelles par celui de chasteté, et toutes les puissances de l'âme par celui - nce Aussi fait-il tous ses efforts
pour engager les religieux a s'écarter de leurs vœux sans scrupule. Et son dessein n'est pas seulement démettre un obstacle a la perfection, mais d'affaiblir 1 édifice de la vie religieuse jusque dans ses fondements, afin qu'après l'avoir miné peu à peu , il lui soit facile de le renverser et de le mettre eu ruines. Un mal est d'autant plus à craindre qu'il s'attaque à la partie principale.
Pour consolider toujours davantage les fondements de leur é lifice spirituel , et pour contreminer, pour ainsi dire, les rnsesdu démon, les bons religieux s'étudient à mettre toute la perfection possible dans l'observance de leurs vœux mi -ux \ parvenir, ils ont recours
a plusieurs industries pieuses et salutaires. 0 qoej'aimeàen voir quelqu -uns qui ont la coutume de r . ement leurs
i les jours . et me dentari 1er avec inala grâce • parfaitement ' Ce qui me piai lie pratique . c'est qu'elle est
un effet du désir qu'ils ont d'être fidèles. Avoir ce désir et demander la grâce de l'accomplir, ce sont les deux premiers pas que fait une âme pour arriver à son but. Renouveler souvent les vœux qu'on a faits , c'est en quelque sorte enfoncer toujours davantage les trois clous qui tiennent le religieux attaché avec moi sur la croix , afin qu'ils soient affermis, si, par hasard, ils avaient été ébranlés; et voilà ce qui donne de plus en plus de la force et de la constance à un religieux. Il y en a d'autres qui me sont pareillement agréables; ce sont les religieux qui, à l'approche d'une tentation contre leurs vœux , ne se mettent pas à discuter en eux-mêmes si la faute serait grave ou légère , s'il y aurait péché ou non , mais qui la rejettent promptement, dès qu'ils s'aperçoivent qu'il y a quelque chose de contraire à un de leurs vœux, comme celui qui voit une étincelle de feu tomber sur ses habits la secoue aussitôt, sans examiner si la brûlure serait grande ou petite. Ces religieux fidèles craignent avec raison que, s'ils ne tenaient pas compte des petites imperfections qu'ils peuvent éviter, ils finiraient par fermer les yeux sur les grandes. Écoute, mon fils ; n'est-ce pas pour l'amour de moi et pour me servir plus fidèlement que tu as fait les vœux ? N'est-ce pas dans le dessein de me plaire davantage que tu les observes ? Pourquoi donc te permets-tu ces petits manquements si faciles à éviter, sachant bien qu'ils me eau-
seni < 1 n déplaisir? Dans ce qui appartient an corps tu ne veux souffrir aucun défaut, ni grand , ni petil ; comment souffres-tu qu'il y en ait dans l'observance des vœux , qui appartieni au bien de l'âme , 6t <iui est ton trésor lo plus précieux ? Peux-tu dire que tu es un bon religieux tel que je lesoubaHe, et que lu as
pour moi un Véritable d ardent annuir, si tn fais
si volontiers, sous prétexte qu'elle esl petite, une chose crai me déplaît?
Il y a encore un moyen qui est d'un grand secours pour arriver à la parfaite observancedes
vœUX et qui est en USage panni les religieux fervents, c'est d'imiter ceux qui sont allâmes , et qui , dans l'empressement où ils sont d'assouvir la faim qui les dévore, mangent tout ce qu'ils peuvent trouver, sans examiner s'il est froid ou chaud, bien ou mal apprêté. Ainsi les religieux fervents , qui sont avides d'exercer les vertus qu'ils ont promises par vœu ne laissent passer aucune occasion de les pratiquer, quand ce serait une chose peu considérable . et qui ne flatterait pas leur gOQt. Il n"\ a rien qui facilite autant l'observance des vœux que cet exercice continuel et ces actes souvent répétés de pauvreté, de chasteté ci d'ob • Par l.i le religieux
contracte une heureuse habitude et acquiert pour agir toute L'aisance et toute la prestesse qu'exige I f.-ctiun. Celui qui apprend un instrument de musique n'a-t-il pas besoin d'en jouer fré-
quemment, et n'est-ce pas à force d'exercice qu'il devient habile dans son art?
D'après ce que nous avons dit, mon fils, tu peux conclure combien se trompe et à quels dangers s'expose un religieux négligent, qui n'est pas attentif à bien observer ses vœux. Pour toi T n'oublie jamais que les voeux sont l'essence de l'état religieux; qu'ils renferment le principe du salut ; que de la manière dont on les observe dépend le bien ou le mal de la religion, le scandale ou l'édification du prochain; que mon honneur même y est intéressé, puisque c'est à moi que les promesses ont été faites; et enfin que de là dépend aussi le plus ou moins d'estime qu'auront les hommes des trois vertus importantes qui sont l'objet des vœux. Si le religieux n'est pas touché de ces considérations, il n'est rien qui soit capable de faire impression sur lui; et s'il n'a pas à cœur une affaire d'une aussi grande conséquence , je ne vois pas ce qui serait digne de fixer son attention et son zèle
i»i x h;, »is \.«.i \ iv i> \ k 1 1« i i ni; IT PRIMlkirattlT
hi \-« ( DI l'\l\KKTÉ.
CHAPITRE VII
Combien il si convi oablc que le religieux soit amateur de ti pam i
Mon fils, il ne convient pas que le serviteur dédaigne ce que son maître a voulu choisir pour soi-même, ni que le disciple professe une doctrine contraile a celle de son maître. Tant que j'ai vécu sur la terre , j'ai choisi la pauvreté pour mon partage, je l'ai embrassée avec amour, je l'ai enseignée et proposée à tous ceux qui voulaient me suivre, et je l'enseigne encore tous les jours à quiconque est désireux de la perfection. Je fus si pauvre, des ma naissance, qu'il ne se trouva pas un seul petit coin de maison pour me recevoir , et que ma mère pauvre fut obligée de se retirer dans une étable ; c'est là qu'étant né, je fus déposé, non dans un lit, mais dans une cròche d'animaux. Né d'une mère pauvre , je fus pauvrement nourri , c'est avec les pauvres que tous mes jours se sont écoulés, et j'ai vécu en pauvre jusqu'à la mori. A la mort, plus pauvre que jamais je o'eos pu ou reposer la tète, et je rendis le dernier soupir nu et sans soulagement
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sur le dur bois de la croix. Juge, d'après cefa f mon fils, si les religieux ne doivent pas aimer la pauvreté qu'ils m'ont promise, puisque c'est une vertu qui m'est si chère, et vois s'il serait convenable que sous un chef si pauvre, les membres fussent entretenus à la manière des riches. Le serviteur qui veut être mieux traité que son maître n'est pas digne de rester dans sa maison. Ce n'est pas moi seulement, ce sont encore mes apôtres qui ont été amateurs de la pauvreté. Outre qu'ils n'étaient d'abord que des pêcheurs sans fortune, ils n'hésitèrent pas, quand je les appelai pour être mes disciples, à quitter même le peu qu'ils avaient, et ils se firent encore plus pauvres pour l'amour de moi , acceptant la pauvreté pour la compagne unique et inséparable de toute leur vie. 0 que ce fut pour moi une grande satisfaction , quand , à mon appel, ils laissèrent aussitôt leur père, leur barque, leurs filets, et tout ce qu'ils pouvaient avoir ou espérer sur la terre ! Et bien que ce renoncement universel fût déjà un acte parfait de pauvreté, sans m'arrêter à ce premier sacrifice, je voulus les exercer continuellement à la pauvreté, les faisant vivre d'aumônes aussi bien que moi ; lorsque je les envoyais prêcher par les bourgades, c'était sans argent, sans sac, sans provision aucune, et seulement appuyés sur ma Providence. Voilà le modèle du relicieux ; plus il est détaché des biens temporels, plus il est apte au ministère du salut des âmes.
Quand ensuite je 1rs envoyai prêcher mon Kvaneile dans tout le monde, \ allèrent ils traînés dans des chars et accompagnés de serviteurs? Avant d'arriver dans une ville, envoyaient-ils provenir de leur venue, pour qu'on se préparât a les bien recevoir? Non, ils n'étaient riches que grâces de l'Espril-saint, ils n'avaient pour bagages que ma doctrine, él pour cortège qu'un ardent désir de convertir les peuples à la foi ; ils
entraient en pauvres <l.in> 1rs \ilh-s et prêchaient un Dieu pauvre, <|ui était mort dépouille de tout sur une croix. De celte manière ils produisaient des effets merveilleux dans le cœur de leurs auditeurs. En voyant que les Apôtres ne recevaient ni or . ni argent , <>n était émerveillé ; on ne pouvait assez s'étonner qu'il \ eût des hommes assez généreux pour se dévouer à une pauvreté volontaire . et pour aller loin de leur patrie mener une vie pénible et laborieuse dans le dessein de procurer le salut des autres. C'est ce qui contribuait beaucoup au succès de leur apostolat : il est au contraire impossibledegagner des âmes, si l'on recherche en même temps les ris de vivre a son aise et dans les amusements du monde.
Si tu considères les fondateurs des ordres religieux, tu trouveras, mon fils, qu'ils ont tous eie grandement amateurs de la pauvreté, au point qu'ils ne pouvaient souffrir dans leurs monastères la distinction de mien et de tien , et qu'ils
regardaient ces deux mots comme deux épées tranchantes capables de faire des blessures mortelles à la pauvreté. Si par hasard ils trouvaient un de leurs religieux possesseur de quelque chose, ils le chassaient de la communauté comme un pestiféré. Je demanderais volontiers à ceux qui méprisent la pauvreté , de qui ils sont les disciples et les imitateurs ; et quelle est la règle qui les autorise à conserver de l'argent pour leur usage particulier. Pour quel motif le font-ils ? Est-ce pour le laisser à d'autres, ou pour se procurer quelque jouissance corporelle? Dans les deux cas , je ne vois pas de différence entre eux et les séculiers : car ce n'est pas pour d'autres motifs que les séculiers mettent de l'argent en réserve. Ainsi au lieu de gagner le ciel par violence ils travaillent à se faire un trésor terrestre. Ce n'est pas là , mon fils , la doctrine que j'ai enseignée, et de tels religieux ne sont pas les vrais enfants de leurs fondateurs : ils ont abandonné leurs traces pour prendre un autre chemin; aussi ne parviendront-ils pas à la perfection qui était la fin de leur institut.
— Seigneur , sans un puissant aiguillon , qui nous excite à aimer la pauvreté, il arrivera facilement qu'on la rebute et qu'on la délaisse. Car elle a une apparence vile et ignoble et ressemble tout-à-fait à la misère , et pour cette cause elle ne peut guère être estimée des hommes.
— Tu te trompes, mon fils, et tu confonds
deus espèces de pauvretés bien différentes. Il \ a une pauvreté forcée , qu'un homme ne souffre
que malgré lui , et celle-là sans doute est vile et odieuse aui yeux du monde. Mais comment ne
pas estimer la pauvreté volontaire? Bien loin d'avoir quelque chose d'ignoble , n'est-ce pas au contraire une vertu h iroïqoeet sublime, et peuton regarder comme une marque de misère (le fouler aux pieds les trésors les plus brillants du monde? Que si pour aimer la pauvreté tu as besoin d'un aiguillon , en est-il un plus puissant que mon exemple? Considère, mon fils, comment en venant sur la terre, moi qui étais le fils de Dieu et le roi du ciel , j'ai voulu prendre la pauvreté pour épouse , et comment je lui ai toujours été fidèle et tendrement attaché jusqu'à la mort- Ce seul motif ne doit-il pas exciter les religieux à concevoir une grande estime et un ardent amour pour elle? Dans les palais de la terre quelle est la personne que l'on entoure de plus de considération 1 n'est-ce pas celle qui est la plus aimée du prince ?
Maintenant, mon fils, veux-tu savoir celui qui aime véritablement la pauvreté ? C'est celui qui se délecte et se complaît avec elle , et qui est toujours prêt à faire son éloge; c'est celui qui désire que les autres l'aiment comme lui, et lui donnent aussi des louanges; c'est celui qui, bien loin de se permettre des actes qui lui seraient contraires, s'abstient môme des moindres appa-
rences d'infidélité; enfin c'est celui qui la considère comme un joyau céleste qui fait l'ornement de son âme et qui la rend plus chère à son Créateur. Tels ont été jadis les saints religieux; ils avaient pour la pauvreté un si ardent amour qu'en comparaison d'elle toutes les richesses du monde ne leur paraissaient que de la boue et de l'ordure. Et pour manifester en partie la tendre affection qu'ils avaient pour elle, ils se plaisaient à la proclamer leur souveraine maîtresse et se comportaient à son égard , comme on fait à l'égard d'une reine. Et ce n'était pas dans la première ferveur de leur conversion qu'ils agissaient ainsi ; mais plus ils vieillissaient dans mon service, plus ils avaient d'estime et de tendresse pour la pauvreté. Il y en eut même plusieurs qui par amour pour elle demandèrent avec instance au moment de la mort qu'on les déposât sur la terre nue pour rendre le dernier soupir. Voilà mes fidèles imitateurs, voilà les religieux qui me causent un plaisir extrême.
Au contraire il n'est rien qui me déplaise autant que de voir des religieux si peu affectionnés à la pauvreté qu'ils n'en parlent qu'avec mépris, qu'ils semblent en avoir de l'horreur , comme d'une chose déshonorante, et que dans leur manière de vivre ils tachent toujours de la repousser loin d'eux. Pour la nourriture , pour le vêtement, pour le logement ils veulent être traités avec des égards , et mieux peut-être
qu'ils ne l'étaient dans le monde; et si par
bai h .1 ils n'obtiennent pas oe qu'ils désireot, ils m troublent <*t en oonç rivent du chagrin. Quelle
re déplorable! a >a adonner le monde pour me servir, renoncer aux rich ssesetaui mmodités de la vieet faire vœu de pauvreté perpétuelle pour jouir de la paix de l'âme, et puis se livrer dans l'état religieux à des inquiétudes parce qu'on o*a pas ce qu'on avait laissé dans le monde , qu'est-ce autre chose que revenir sur
as ri vouloir révoquer soi) vœu de pauvreté? Car celui qui recherche ses aises et qui désire des
menta superflus es' dans le môme cas que celui qui recherche des richesses; de part et d'autre c'est manquer à la pauvreté religieuse. Il y a des religieux qui me déplaisent encore davantage; ce sont ceux qui ne trouvant pas dans la religion l'abondance qu'ils désirent, ne craignent pas de recourir au monde, et se font pour ainsi dire les serviteurs des séculiers , pour obtenir, par des voies détournées , tantôt de l'un, tantôt de l'auire, ce que la religion leur refuse. Et si celte conduite est répréhensible , lorsque c'est pour son propre plaisir et pour satisfaire a son goût, à plus forte raison le serait-elle, si c'était pour avoir de quoi faire des présents à d'autres. Est- il possible qu'un religieux s'oublie jusqu'à contracter des obligations envers des séculiers pour les agréments d'aulrui , et se vendre ainsi follement au monde . pour si peu de
chose! C'est de là que viennent la plupart des désordres et des scandales qui déshonorent un institut : Malheur à une maison religieuse dont les membres ne sont pas amateurs de la pauvreté; la vie licencieuse à laquelle ils ne manqueront pas de se livrer sera tôt ou tard la cause de sa ruine.
CHAPITRE Vili
Du mérite • t <le l' excellence de la pauvreté religieuse.
Mon fils , ce n'est pas sans motif que dans mon Evangile j'ai mis la pauvreté à la lète des autres béatitudes , et que j'ai déclaré le royaume dea cteux comme le partage des pauvres. Car comme il est impossible d'arriver à la béatitude sans la perfection évangélique, et que le principe de cette perfection n'est autre que la pauvreté, c'est a la pauvreté qu'appartient la première place. Aussi , considère tous ceux que j'ai appelés à ma suite ou qui ont eu le désir de devenir parfaits; s'ils n'avaient pas déjà quitté d'eux-mêmes tous leurs biens temporels pour se faire pauvres, je les renvoyais poser ce premier fondement de la perfection , je leur disais d'aller d'abord se délivrer de tous les embarras des richesses, et qu'après cela seulement ils pourraient me suivre. La perfection ne veut pas des hommes enchaînés, m. ns libres et dégagés de tout empêchement.
— Seigneur, si le royaume descieux est pour les pauvres, il semble que le nombre des élus doit être bien grand ; car il y a dans le monde bien plus de pauvres que de riches.
— Il est bien vrai, mon fils, que le royaume
des cieux est pour les pauvres, mais tous les pauvres ne sont pas pour le royaume des cieux; ceux-là seulement auront ce privilège qui auront été pauvres de coeur, et de tels pauvres le nombre n'en est pas grand. Il y en a qui ne possèdent rien sur la terre, mais qui sont remplis de désirs, et dont l'âme est avide de richesses. Cette pauvreté, bien loin d'être une vertu et de mériter des éloges, fait perdre le ciel à un grand nombre, parce qu'au lieu de mettre un frein à la cupidité, qui est la racine de tous les maux , elle ne fait que l'exciter davantage, de sorte que leur cœur tout rempli du désir des richesses ne pense qu'aux moyens de les acquérir et ne s'occupe aucunement du ciel. On en voit même que cette passion rend injustes et cruels et qui pour s'enrichir ne craignent pas d'avoir recours à des vols et à des meurtres.
Il y a d'autres hommes qui ont des biens en abondance, mais qui n'y mettent pas leur affection et qui en sont tellement détachés de cœur qu'ils seraient prêts à les abandonner, si telle était ma volonté. Mais il se trouve bien peu de ce genre de pauvres dans le monde.
Enfin il en est d'autres qui , pour être plus libres dans mon service, renoncent à toute espèce de possessions temporelles, et se détachent de leurs biens, non-seulemeutde cœur et d'affection, mais encore en réalité par unabandon total. Ainsi firent les apôtres et les religieux de tous les temps,
qai jouissent maintenantdestrés rscélestes C'est proprement la pauvreté religieuse, 6 laquelle est promis leroyaumedes cieox, el les religieux sont les véritables pauvres qui j seront ooorocra
Si le roj lume des cieui B'aebetail «« prix d'argent, «in pourrait l'échanger pour tics richesses, les biens de la lerre auraient beaucoup de valeur et d'importance, et tout homme aurait raison «Je Aimer et de les aimera l'égal même de sa vie. Mais cette valeur infinie je l'ai aceordée au contraire a la pauvreté religieuse, qui se sert des biens de la terre comme d'une échelle pour monter au ciel. Tandis que les riches du monde creusent la terre pour y trouver de l'or et de l'argent, et qu'ils y ensevelissent les pensées et les iitïections de leur cœur , oubliant le ciel et renonçant aux biens de l'éternité, le religieux détaché de la terre par son vœu de pauvreté dirige son cœur vers le ciel el se rend digne d'\ obtenir un jour une place et une récompense infinie. Du chemin que l'on prend dépend le terme ou l'on doit aboutir.
On peut dire encore que, par le vœu de pauvreté, le religieux devient en quelque façon supérieur au monde entier. Tandis que les sécusemblent dépendre d'autant de maîtres qu'il y a d'objets qu'ils désirent, et qu'ils sont obliges de se soumettre a toute sorte de personnes pour venir à bout de leurs desseins, le religieux n'ayant rien en propre <'t ne désirant rien sur la terre,
ne dépend en rien du monde, et comme supérieur à tous les biens que le monde estime il les dédaigne et les foule aux pieds.
Gequi prouveencore l'excellence de la pauvreté religieuse , c'est qu'elle est la marque d'une âme forte. L'homme est naturellement enclin à jouir des biens et des commodités de la vie, il se plaît à être bien nourri, bien vêtu, à se diverliretà prendre ses aises. Le religieux , qui se prive de ces agréments par le vœu de pauvreté , et qui pour l'amour de moi renonce à tous les plaisirs de la terre, remporte ainsi une glorieuse victoire sur la nature. Est-il possible que je ne chérisse pas tendrement ceux qui me sacrifient volontiers tous les agréments auxquels la nature les excite et dont ils pourraient jouir ? Est-il possible qu'il soit jamais abandonné de Dieu celui qui a tout abandonné pour lui?
Mais écoute encore, mon fils, une autre excellence de la pauvreté religieuse. Qu'un pauvre devienne riche par son industrie ou par l'effet du hasard, le monde ne s'en étonne point. Mais qu'un riche se condamne volontairement à la pauvreté , et que non content de se priver des biens qu'il possède, il renonce même à la faculté d'en posséder jamais à l'avenir, voilà ce qui excite son admiration. Il en est d'autant plus frappé qu'il estime les richesses au-dessus de tout le reste et qu'il ne redoute rien tant que la pauvreté. C'est qu'il ne comprend pas, malheureux
qu'il est. toute la grandeur et l'excellence de la pauvreté religieuse. Mais quoi donc! avec toutes se» riches! plaisirs le monde est -il capa-
ble de rassasier le cœur de l'homme? Non , «•cites, et l'expérience prouve t<>ns les jours que les ilesirs du mondain croissent en proportion ■ qu'il posso le, el que sa cupidité n'étant jamais satisfaite, il vit dans une inquiétude continuelle. Le religieux, au contraire, qui ne possède rien . mais qui n'a rien a désirer et qui se contente de peu, trouve dans sa pauvreté la e d'une paix délicieuse; le bonheur dont il jouit tst l'image du ciel où les Saints n'ayant plus rien à désirer sont contents île leur partage.
Ce qui prouve encore l'excellence de la pauvreté, c'est que non-seulement elle conserve les communautés religieuses , mais qu'elle en est , pour ainsi dire, la première fondatrice. C'est par elle qu'ont commencé tous les ordres religieux qui sont dans mon Église. Il a fallu des dépenses, il est vrai, pour bâtir les cloitres et les monastères, mais les lois de leur institut n'ont été établies que sur la pauvreté : leurs fondateurs, qui étaient riches, ont commencé par abandonner toutes leurs possessions comme un obstacle à leur dessein; puis en se consacrant à mon service ils ont mis en tète de leurs règles l'esprit de pauvreté et de mortification , et je me suis san i d'eux pour conduire les autres : telle fut l'origine de tous les ordres religieux : avec les richesses
on construit des édifices de pierres; la perfection chrétienne ne s'élève qu'avec la pauvreté.
Mais supposons que la pauvreté n'ait par ellemême, ni mérite, ni excellence, n'est-ce pas cependant une grande dignité pour elle d'avoir été tellement estimée et chérie de moi , que j'aie voulu la prendre pour ma compagne inséparable, et que je me sois servi d'elle pour la conversion des hommes, ayant envoyé, non des riches , mais des pauvres, pour soumettre à ma loi les sages et les puissants du monde? Ne te semble-t-il pas que j'ai singulièrement honoré la pauvreté, lorsque j'ai choisi pour mes apôtres des hommes indigents et de la plus basse condition , et que par leur moyen j'ai opéré tant de prodiges pour le salut des âmes? Après cela, mon fils, que dois-je penser des religieux qui non-seulement n'aiment pas la pauvreté, mais qui ne craignent pas de la déprécier même par leurs paroles? Comment pourrais-je ne pas m'en plaindre? Que dans le monde la pauvreté soit méprisée, ce n'est pas une chose étonnante, puisqu'on y fait profession d'aimer le faste , les honneurs et les richesses. Mais qu'il se trouve en religion, des hommes qui rougissent de la pauvreté et qui osent même la tourner en ridicule , c'est un désordre qui me va au cœur; je ne puis voir sans un extrême déplaisir celle que les religieux devraient honorer comme leur reine, suivant leurs promesses, chassée honteusement par eux et traitée avec mépris.
CHAPITRE IV
D - 11 i.' - i que la pauvreté procure aux religieux
Seigneur, quels son; les avantages qui peuvent réaaller delà pauvreté? Bile n'a aucun moyen de subvenir aux nécessités de l'homme, et bien loin ilf lui être de quelque secours . elle apporte tant d'incommodités avec elle que sa paiement préjudiciable au corps et .il -prit. Le corps affaibli par deconlinuelles privations devienl inhabile au service de lame dans navres spirituelles, et l'Ame de son côté n'est plus capable de s'appliquer à la prière et à la méditation. La pauvreté est encore un obstacle aux fonctions de la vie active; il n'est ^uère possible à des religieux qui ont à souffrir tant de privali mis de se livrer à leur zèle et de travail!, -r librement au salut du prochain. En sorte que la pauvreté | ee me semble, est un empêchement a beaucoup de biens et une source d'infirmités qui ne font que ruiner la santé et accélérer la mort
— Tu es bien loi?) de la vérité, mon fils, si tu penses que la pauvreté <M une verta sévère et cruelle , comme <i j'avais refusé au religieux ce qui leur est necessaire pour suivre leur VOCa-
tion, et vivre conformément a leur institut. Détrompe-toi; la pauvreté avec sa vie austère est également utile à Pâme et au corps, et procure plus d'avantages au religieux que toutes les richesses et les délices du monde. Car en premier lieu la convoitise des biens de la terre n'est-elle pas pour le riche un véritable supplice, qui ne lui laisse aucun repos? N'est-ce pas une passion funeste qui le jette quelquefois dans un tel aveuglement qu'il ne craint plus ni Dieu , ni les hommes, et qu'il perd entièrement de vue son salut éternel ? N'est-il pas vrai que les richesses rendent l'homme insensible, égoïste, arrogant, et que, par la facilité qu'elles lui donnent de contenter ses inclinations vicieuses, elles le disposent à toutes sortes de crimes? Voilà une partie des maux dont la pauvreté volontaire affranchit le religieux en luiôtant non-seulèment les biens qu'il possédait, mais encore le désir d'en avoir ; et en place de toutes ces misères elle lui apporte le repos et la paix de l'âme et lui donne plus de facilité pour l'oraison, pour les exercices de la vie spirituelle et pour l'acquisition des vertus , en sorte que le religieux avec la pauvreté acquiert encore l'humilité, la modestie , la douceur , en un mot l'amour de toutes les vertus et la haine de tous les vices.
En second lieu il n'est pas moins certain que la pauvreté est utile même au corps. Parmi tous les biens corporels il n'en est point qu'on désire
autant que la santé; et la Datore .1 si horreur de la maladie que l'on aimerait mieux dire pauvre avec une bonne santé qoe riche et malade. Or il
est démontre par expérience que la pauvreté ivec son régime frugal contribue plus i» la santé de l'homme et lui procure ane plus longue vie que les richesses avec L'abondance de toutes choses. Ne voit-on pas tous les jours des pauvres qui sont mieux portants et plus capables de travail que les riches? Sans assaisonnement le pauvre trouve plus de goût à ce qu'il mange que le riche avec les mets les plus apprêtés; car comme il apporte toujours de l'appétit dans ses repas, le peu qu'il a lui semble agréable , et la soif lui fait trouver de la saveur dans l'eau pure. II n'a pas besoin d'un lit de plume pour pouvoir dormir ; tout lui sert de couche , et après un sommeil paisible, il se lève le matin, bien reposé, l'esprit libre et sans pesanteur de lète. Le riche au contraire va souvent a table sans appétit, parce qu'il a encore l'estomac fatigue des excès lents. Ses nuits sont agitées et privées de sommeil : il lui faut toujours un médecin à ses cotes et une pharmacie dans sa chambre. Voilà li vie que mènent les riches et les hommes de délices, triste vie, suivie d'une mort precoce, tandis que les anachorètes mêmes, qui se nourrissaient si pauvrement au désert,, et pour lesquels des herbes assaisonnées d'un peu d'huile el de >el étaient un festin , n'avaient besoin ni de
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médecins ni de remèdes , et jouissaient de la santé pendant une longue vie. Ne pense donc plus , mon fils , que l'effet de la pauvreté soit de causer des infirmités et d'accélérer la mort ; ce sont plutôt les richesses qu'il faut en accuser. Il n'y a rien qui ruine autant le tempérament que l'abondance et la diversité desmets qui couvrent la table des riches.
Une autre utilité de la pauvreté religieuse est la grande sécurité qu'elle produit, en délivrant des craintes et des inquiétudes qui accompagnent ordinairement les richesses. Celui qui possède de grands biens a beaucoup à craindre de la part des larrons du dehors , souvent même de la part de ses propres domestiques ; il pense qu'il y en a qui convoitent ses richesses , qui cherchent à les lui ravir , à lui ôter peut-être la vie pour venir à bout de leur dessein. Car combien n'y en a-t-il pas qui ont été trahis et dépouillés par leurs amis? Combien n'en a-t-on pas vus qui ont été mis à mort par leurs plus proches parents dans le désir de jouir plus tôt de leur héritage ? Pour les pauvres ils peuvent aller de jour et de nuit sans défiance et sans s'inquiéter des voleurs; n'ayant rien à perdre ils sont exempts de crainte et aucun souci ne vient troubler leur sommeil. A quoi il faut ajouter que la pauvreté n'arrête pas les hommes dans le voyage de cette vie et ne leur fait pas oublier , comme les richesses, d'aspirer au bonheur du ciel ; au contraire elle les
lie et leur remet Bouvenl dans la pensée combien est belle et riche la pairie celeste ou ils armeront an jour.
— Seigneur, s'il en est ainsi, que Bigoifie celte lootenon que vous avez prononcée dans voire Évangile , qu'au jour du jugement vous accorderei le royaume du ciel à ceux qui auront pratiqué des oeuvres de miséricorde, eu donnant à boire et a manger MX nécessiteux et en soulageant les différentes misères du pauvre? Vous avez dit que vous récompenseriez ces bonnes QBUvrea, ornine si on VOUS les avait faites à vousmême. Quelle récompense pourront donc espérer
uvres religieux , qui , pour s'être dépouillés de tout cequ ils possédaient au monde, n'ont plus aucun moyen de soulager le pauvre/ n'aurait-il pas été plus avantageux pour eux de conserver quelques biens pouren faire des aumônes?
— Mon fils, taire des aumônes, c'est une bonne œuvre, mais abandonner le monde avec tous ses biens, c'est une œuvre encore meilleure. Aussi lorsque ce jeune homme riche m'a demandé ce qu'il avait a taire pour arriver a la perfection, je ne lui ai pas donne le conseil de rester dans le monde et de s'y appliquer a l'aire dei aumônes, mais je lui ai dit de distribuer sur-le-champ tous ses biens aux pauvres et de se faire pauvre lui-même pour venir a ma suite. Au jour du jugement les religieux n'auront aucun sujet de craindre ma sentence Car d'abord celui-là n'est
plus obligé à l'aumône, qui a donné tout ce qu'il avait. Mais encore , puisque les religieux ont quitté pour l'amour de moi tout ce qu'ils avaient et ce qu'ils pouvaient avoir et qu'ils se sont aussi donnés eux-mêmes , ils ont fait ce qu'il y avait de plus parfait, et au dernier jour ils en recevront la plus ample récompense.
La pauvreté apportant ainsi avec elle tant de précieux avantages, tu vois clairement, mon fils , combien se trompent les gens du monde , en recherchant avec avidité les biens delà terre. Quelle erreur ne serait-ce donc pas dans un religieux, si après avoir renoncé pour toujours aux richesses il se laissait aller à la convoitise ! Quelle folie, si après avoir voulu sortirdu monde dépouillé de tout , pour ne donner aucune prise au démon dans la lutte, ilcherchaità se vêlirde nouveau dans la religion , pour être plus facilement jeté à terre! Songes-y bien, mon fils, quand le démon n'a rien à saisir il est déjà vaincu sans combat , ou bien il abandonne bientôt la lutte.
CHAPITRE X
De 1 1 1 que Dieu accord ie même bu
jieoi pour ! pauvrets.
Mon fils, c'est moi qui conserve l'univers j u
ma providence; c'est moi qui tais lever le soleil sur les bona et sur les méchants; cesi moi qui règle |ui fais croître les plantes et
qui donne la ?ie BUI habitants de la lene et des eaux ; tous les ôtres en un met reçoivent de moi ce qui convient à leur nature. Serait-il donc convenable , étant souverain maître de l'univers, de me laisser vaincre en générosité par l'homme , eo sorte qu'il me donnerait plus qu'il n'a reçu de moi ? Son, sans doute, et puisque les religieux se sont donnes eux-mêmes avec tout ce qu'ils avaient, puisque pour me servir plus librement , ils ont renoncé aux richesses , aux Donneurs, aux commodités de la vie, à tous les plaisirs légitimes doni ils pouvaient jouir , et que pour mieux assurer le don qu'ils me faisaient ilss'\ sont engagés à perpétuité par on vœu, il eon\ lent que je m'oblige aussi de mon còte à les pourvoir de tout ce qui leur est necessaire pour vivre conformément a l'état qu'ils ont embi Pour premiere recompense de cet amoui néreux que le religieux m'a témoigné, je me
donne aussi a lui, selon la promesse que je luì ai faite autrefois dans la personne d'Aaron , en disant que je serais moi-même sa part et son héritage. Ainsi j'ai contracté l'obligation de fournir à mes religieux tout ce qui leur est nécessaire, et non-seulemeut comme ferait un bon maître à l'égard de ses serviteurs , mais comme le plus tendre des pères enversdes enfants bienaimés. Eh quoi ! les oiseaux ont tant de soins de leurs petits, et ils prennent tant de peines pour leur apporter la nourriture qui leur convient , esl-il possible que j'oublie les religieux qui sont mes enfants? C'est pour mon amour qu'ils se sont dépouillés de tout, et ils sont, dans leur monastère, comme les petits oiseaux qui attendent, dans le nid, que leur père leur apporte la nourriture, ne dois-je pas avoir soin de les nourrir et de les vêtir '/Non, ils ne manqueront de rien; c'est un Dieu plein de tendresse qui veille sur eux.
Sache donc , mon fils, que j'ai pourvu suffisamment aux besoins de tous les religieux , et que je continue d'y pourvoir tous les jours , mais de plusieurs manières différentes, parce que tous ne sont pas chargés du même ministère, et que l'un me sert d'une façon et l'autre d'une autre. Les uns ont choisi un genre de pauvreté qui consiste seulement à ne conserver aucune propriété personnelle; à ceux-là je pourvois , en prenant soin qu'ils trouvent toujours
dans In propriété commun* ce qui est nécessaire à leur entretien. Aux autres . qui font profession d'une pauvreté plus étroite . et qui se confienl
entièrement en ma Provider, -ulani rien
avoir d'assuré poar leur subsistance, nien commun, ni en particulier , je ne manque jamais de fournir le nécessaire , en inspirant à des âmes charitables de venir au secours de mes enfants. Ainsi je pourvois à chacun selon sa vocation , et conformément à l'institut qu'il a embrasse. Ne manque pasà Dieu, et Dieu ne te manquera pas. Pour parler maintenant plus eu détail des biens que j'accorde dès celte vie aux religieux , en recompense du vœu de pauvreté, as-tu remarque . mon fils, quand il arrive dans ton monastère un religieux d'ungpays étranger, comme chacun s'empresse île le pourvoir de tout oequi lui est nécessaire? D'où cela vient-il? N'en doute pas : c'est a cause du vœu de pauvreté, et c'est une partie de la récompense qui est réservée à la pauvreté religieuse. Si cet étranger avait quelques biens en propre ou s'il pouvait en avoir, on serait plus réservé a sa venue, OC murmurerait peut-être dece qu'ayant quelque chose en propre , il consume le bien des autres pour épargner le sien. Mais non , chacun sait bien qu'à raison du vœu de pauvreté il n'a rien et ne |**ut rien avoir, et c'est pour cela qu'on s'empresse avec tant de charité de p urvoir a ses besoins.
Eq outre combien de mal un séculier n'a-t-il pas de pourvoir aux besoins de sa famille? Combien ne passe-t-il pas de nuits sans dormir , et cherchant avec inquiétude par quels moyens il aura de quoi vivre? Combien ne verse-t-il pas quelquefois de larmes en se voyant réduit à la nécessité, sans pouvoir y subvenir , ni pour lui , ni pour les autres ? Ne te semble-t-il pas , mon fils, que c'est un bonheur d'être exempt de cette sollicitude ? N'est-ce pas un grand avantage d'avoir toujours quelqu'un qui pense à tes besoins et qui soit chargé d'y pourvoir? Or, c'est en considération du vœu de pauvreté que j'accorde ce privilège à mes religieux.
Voici encore une autre considération à faire. Quand un religieux voyage en pays étranger, s'il arrive dans quelque maison de son ordre , non-seulement il est bien reçu, mais on le traite avec toute sorte de prévenance et de charité, et tous s'empressent de le servir; il leur suffit de savoir qu'il est de la même famille qu'eux , et le fils de la même mère , dès lors sans l'avoir jamais vu , ils l'aiment comme un frère, et tout ce qu'il y a dans la maison est pour lui comme pour ceux qui l'habitent, en sorte qu'au lieu d'une maison qu'il a quittée, pour l'amour de moi, dans le monde, il en trouve cent autres meilleures : on peut dire que c'est en même temps tie rien avoir et posséder tout. Un prince n est pas aussi bien traité, quand il voyage hors
•lèses terres. On lui fait bon accueil, il est vrai, dans les hôtelleries, mais c'est à cause du profit quon en espère, et souvent s il ne porte pas sur lui les objets qui lui sont nécessaires, il fera beaucoup de dépenses, et aura beaucoup à souffrir ; car ce n'est pas dans sa maison qu'il vient, comme le religieux. Ce qu'on fait pour lui, c'est par intérêt ; ce qu'on fait pour le religieux, c'est par affection fraternelle. Ainsi tu peux voir, mon fils, que le religieux , avec sa pauvreté, est encore de meilleure condition que le plus grand seigneur , avec ses richesses; il trouve partout mmodiles de la vie. sans avoir jamais rien a donner ou à dépenser. Et c'est là encore une grande récompense du vœu de pauvreté.
Tu diras peut-être que les religieux ne font pas bonne chère, comme les gens du monde, et c'est la vérité. Mais si tu considères bien les conditions de cette vie frugale , tu la préféreras sans aucun doute à la table somptueuse des princes. D'abord, tous les mets que mange un religieux, lui sont donnés par amour; c'est avec amour qu'on les a préparés, c'est avec amour qu'on les lui sert, et quand il est à table, il peut boire et manger à son aise; mes serviteurs sont là pour avoir soin de lui. Les princes de la terre peuvent-ils se flatter d'être ainsi toujours servis avec amour? Quelquefois ils ne se fient pas à leurs propres domestiques; et dans la crainte du poison, il est nécessaire de faire, devant eux,
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l'essai des viandes qu'on leur sert. En vérité , la sécurité d'un pauvre religieux, et l'empressement affectueux qu'on met à le servir , valent cent fois mieux que la somptuosité des princes. Une autre récompense est encore réservée au religieux , c'est au temps de la vieillesse. Celui qui sert les seigneurs de la terre , quand il vient à vieillir et qu'il n'est plus capable de remplir son office, est renvoyé par son maître, ou si par hasard, on le conserve dans la maison , il n'est pas vu de bon œil, on oublie les services qu'il a rendus par le passé , on le considère comme un être inutile et qui est à charge aux autres. En religion, au contraire, plus quelqu'un est vieux , plus il est vénéré de tous. Tu l'as remarqué, sans doute; c'est pendant la vieillesse qu'on a plus d'égards pour un pauvre religieux ; on considère, non ce qu'il fait maintenant, mais ce qu'il a fait autrefois , on le regarde avec respect, comme un de mes plus fidèles serviteurs» et en effet, il m'est d'autant plus cher qu'il m'a servi plus longtemps. Ce qui fait déchoir un religieux de ma grâce et de ma faveur, ce n'est pas la vieillesse, mais le vice de la volonté. Un religieux fervent que le grand âge a rendu incapable de travail est un meilleur serviteur à mes yeux que beaucoup de jeunes gens , pleins de forces, mais sans ferveur. Car, ce que je considère dans mes serviteurs, ce ne sont pas les forces du corps, mais celles de l'âme. C'est par
l'effe! des mauvaises habitudes qœ l'esprit de dévotion l'affaiblit et s'use; quelquefois il ne fait que s'accroître avec le nombre des années, el c'est alors qu'un religieux est plus aimé de Dieu et des hommes.
Enfin il est encore une autre récompense que j'accorde a an religieux pour son vœu de pauvreté, c'est d'être servi dans les tempe de maladie plus fidèlement et avec des soins plus empressée et plus tendres que les riches du monde. Ce que les médecins ont ordonné est exécuté ave. une scrupuleuse exactitude, et le malade a toujours près de lui quelqu'un de ses frères pour l'ass ster de jour et de nuit. Au moment de la mort il est entouré de tous mes serviteurs, qui le disposent par leurs paroles et par le secours de leurs prières à faire heureusement ce paslifficile. Si le religieux n'avait pas d'autre récompense, celle- la seule est déjà si grande que bien des princes du monde l'ont désirée sans pouvoir l'obtenir. Combien n'y a-t-il pas de richea qui sont morts sans préparation , pour n'avoir pas été avertis du péril où ils se trouvaient, et qui avec la vie du corps ont aussi perdu la vie éternelle !
Mais si telle est la récompense que je donne a mes religieux dés cette vie, quelle sera donc celle que je leur prépare dans l'autre "? 0 la brillante couronne qu'ils recevront dans la cour céleste pour leur vœu de pauvreté! 0 comme les
grands du monde seront étonnés à la vue de leur gloire! Hélas! s'écrieront-ils, nous regardions leur pauvreté comme une folie; insensés que nous étions nous-mêmes ! Ce sont eux qui
étaient les vrais sages.
CHAPITRE
Ou'il ni Déœtsaire de bi d observer le toi de pauvreté,
Mon fils, dans mon Évangile , j'ai comparé les richesses à dos épines, et c'est avec raison. Car les épines s'attachent ;mx habits des voyageurs et les empêchent de marcher librement; la seule crainte d'être piqués suffit quelquefois pour les retarder et les arrêter, et quand ils y mettent la main, elles leur pénètrent dans la chair, les font saigner et leur causent de la douleur. Et peu importe que les épines soient petites ou grandes . qu'il y en ait peu ou beaucoup ; toutes les épines piquent, et elles piquent toujours; on ne peut être exempts de leurs atteintes qu'en les dépassant et en les laissant derrière soi. Telles sont les richesses : elles causent dans le chemin du ciel des embarras et des peines sans nombre aux voyageurs. Il est bien difficile de posséder des biens et de ne pas s y attacher; on les aime presque toujours avec passion, et celte passion produit infailliblement des épines, c'est-à-dire des soucis, des craintes et des inquiétudes; plus on s'y attache, plus elles blessent, en sorte que c'est un avantage de n'avoir rien à faire avec les richesses grandes ou petites, et d'avoir retranche
de son cœur jusqu'à la volonté d'en posséder. Cet avantage on l'obtient par le vœu de pauvreté- Mais ce n'est pas assez, mon fils, d'avoir fait ce vœu, il faut encore l'accomplir. Souviens-toi que de ton plein gré tu as voulu t'obliger à une pauvreté perpétuelle, que c'est à moi que tu en as l'ait la promesse et que la vertu de religion par laquelle tu as contracté cet engagement, est la principale des vertus morales. Enfreindre ton vœu par des actes contraires, c'est une révolte , car tu as choisi la pauvreté pour ta reine; c'est une offense envers ton créateur et bienfaiteur, car c'est à moi que tu as fait cette promesse, et je l'ai acceptée; enfin c'est une cause de damnation. Juge donc, mon fils, combien il est important pour toi de tenir exactement une promesse aussi sainte et aussi solennelle dont l'exécution conduit au salut et la violation à la perte éternelle.
— Seigneur, puisqu'il y a tant d'inconvénients et de périls dans les richesses, et que d'un autre côté il est néanmoins nécessaire d'avoir de quoi vivre, ne nous suffirait-il pas d'être comme ces pauvres qui sont loués dans votre sainte Ecriture, quand elle dit : bienheureux l'homme qui ne court pas après les richesses et qui ne met pas ses espérances dans l'argent et dans les trésors. Ne pourrions-nous pas en conséquence posséder quelque chose, pourvu que nous n'allions pas jusqu'à y mettre notre affection et manquer a l'esprit de pauvreté?
— il csi très-vrai , mon (ils. que oelui-.là esl heureux qui ne recherche pas fore! les richesses, mais suivant ces paroles qu'ajoute la mémo Ecriture : quoi est celui qui a de l'or, et qui no s'y attache pas ? Quel est celui qui possède des richesses, el qui ne s'inquiète pas do le^ conserver, de les augmenter, en un mol qui n\ met pas son affection ? Et quand bien même tu n'irais pas après les richesses, les richesses iront après toi, elles s'attacheront à tes habits, semblables à des épines, el si elles ne te causent pas de piqûres douloureuses, au moins elles embarrasseront ta marche. C'est pour cola que le vani de pauvreté ne permet de posséder aucun bien, soit grand, soit petit. Pour ce qui est du vivre , l'on avoir de l'inquiétude et laisse-moi le soin d'y penser. Sois seulement attentif à bien remplir tout ce qu'exige le vœu que tu as fait, moi. do mon côté j'aurai soin de pourvoir à la subsistance. Celui qui mot sa confiance en d'autres qu'en moi lue lait injure, et i'.-xpérience lui apprend un peu plus tard combien il s'était trompé.
i viens-toi, mon fils, que la pauvreté est appelée la muraille et le rempart de l'état religieux. Tant que la muraille esl entière, elle protège U viHecontre les attaques des brigands ci des ennemis. .Mais si par hasard elle tombe en ruines, ou s'il s'\ formo dos brèches, les ennemis "ii profitent poui -'introduire dans la fille et la
saccager. De même la pauvreté comme une forte muraille sert à te défendre et conserve en toi l'esprit religieux; mais si tuia laisses tomber en ruines par ta négligence, ou si tu y pratiques des ouvertures, pour posséder quelque chose en propre , dès lors ton âme n'est plus en sûreté , et bientôt elle sera la proie de ses ennemis. 11 est donc bien nécessaire de garder cette muraille , si tu veux qu'elle te garde et te défende. Mais que doit faire celui qui est chargé de garder un rempart en temps de guerre ? II a deux devoirs à rempli!*: veiller attentivement, et ne pas se laisser corrompre par les ennemis. Ces deux conditions se trouvent dans les religieux véritablement pauvres qui ne s'endorment pas sur leurs obligations, et qui n'ayant rien en propre ne sont pas exposés à la séduction. Il n'y a pas de gardien plus vigilant ou de plus ferme défenseur de la vie religieuse que celui qui est parfaitement pauvre.
Il est bien important de visiter souveut la muraille et d'examiner , de temps en temps, si elle n'a pas besoin de réparation. Car si elle commence à fléchir , ou s'il s'y forme quelque part une ouverture, il faut se hâter d'y porter remède, de peur que plus tard il ne soit plus temps. Ainsi doit-on fréquemment examiner en quel état se trouve la pauvreté d'une maison religieuse, pour empêcher qu'elle ne se relâche et pour la restreindre dans les points où elle
sciali eu défaut. Voilà ce qui procure à un
ordre religieux île la force et de la sécurité. Celui qui défend une forteresse veille surtout au bon état des murailles, car il sait que c'est contre elles que se portent les premières attaques des assiégeants.
On a raison de dire que Ips religieux doivent considérer la pauvreté comme leur mère. Car cesi elle qui leur a donné naissance en religion, et c'est elle qui les a élevés et pour ainsi dire nourris de son lait. II est vrai que dans l'éducation de ses enfants , cette mère montre un peu de sévérité , et qu'elle leur refuse les commodités de la vie qui ne sont pas nécessaires, et tout ce qui serait plutôt superflu qu'utile. Mais elle n'en agit ainsi que pour une bonne fin. C'est pour que ses enfants deviennent de bons et robustes soldats, capables d'endurer la fatigue et de faire courageusement la guerre aux vices; elle sait fort bien qu'un homme élevé délicatement, et qui n'est pas habitué à supporter les privations, ne saurait être un bon soldat.
Un autre caractère de cette mère, c'est qu'elle ne parait agréable et ne donne du contentement qu'à ceux de ses enfants qui ont de l'amour pour elle; mais ceux qui ne l'aiment pas la trouvent fâcheuse et insupportable, et c'est pour eux un déplaisir continuel de vivre maigre eux sous ses lois. Et toi aussi , mon fils, peut-être n'es-tu pas content d'avoir une telle mère. Mais souviens-toi
que ce n'est pas la pauvreté qui t'a choisi pour fils; c'est toi qui l'as choisie pour mère, et puisqu'elle a bien voulu t'accepter, et que tu as promis par vœu de lui obéir, il ne t'est plus libre <le renoncer à elle ; ton devoir est désormais de l'aimer, de l'honorer et de la défendre. Que dirait-on d'un fils qui maltraiterait sa mère et qui oserait la chasser honteusement de sa maison? Ne serait-ce pas un grand crime , digne des plus sévères châtiments? Mais si tu tâches d'avoir quelque chose en propre afin de satisfaire à tes fantaisies , qu'est-ce autre chose que maltraiter ta mère la pauvreté? Et si tu n'as que du mépris pour elle, n'est-ce pas la chasser de sa maison , c'est-à-dire de ton cœur? Prends-y garde, mon fils; tout le mal en retomberait sur toi seul. Car elle n'a pas besoin de toi ; c'est toi qui as besoin d'elle et sans elle tu ne peux être un vrai religieux. Elle n'a contracté envers toi aucune obligation; c'est toi qui en as contracté une trèsétroite envers elle. Souviens-toi aussi que le royaume des cieux est pour les pauvres, et que celui qui ne veut pas avoir la pauvreté pour mère n'aura aucun droit à son héritage.
— Seigneur, je comprends bien que par le vœu de pauvreté on promet à votre divine Majesté de n'avoir et de ne vouloir jamais posséder rien en propre , et de vivre pauvrement. Mais je voudrais savoir si le vœu de pauvreté est bien observé, lorsque ne possédant rien en propre,
oo a cependant toute chose a souhait , sans manquer de rien.
— Mou lils, de môme qu'il m'est agréable que ions aient ce qui leur est necessaire . ainsi an religieux me déplaît quand il a ou qu'il cherche à se procurer des choses superflues. Du reste, ce n'est pas à toi qu'il appartient déjuger de ce qui t'est necessaire ou convenable ; l'amourpropre te ferait illusion. Mais après que tu as proposé tes besoins au supérieur , au supérieur appartient d'y pourvoir conformément à la pauvreté religieuse. On peut dire en général que celui qui ne manque de rien n'est pas véritablement pauvre , et que ce n'est pas vivre en pauvre d'avoir toute chose à son gré.
CHAPITRE XII
Des fautes qui se commettent contre la pauvreté.
Mon fils, celui qui est pauvre et qui veut néanmoins faire les mêmes dépenses que les riches, commet une folie ; bientôt il se trouvera si chargé de dettes qu'on sera forcé de le couduire en prison, jusqu'à ce qu'il ait satisfait à ses créanciers. Tu es pauvre, mon fils; les biens dont tu jouis dans l'état religieux ne t'appartiennent pas. C'est à moi et pour l'amourde moi qu'ils ont été donnés; et ce n'est qu'en mon nom qu'il t'est permis d'en faire usage, en qualité de pauvre, et seulement pour tes nécessités ou celles de ton ordre. Maintenant qu'avec ces biens tu veuilles , faire des dépenses comme les riches , et que tu en disposes comme si tu en étais le maître absolu , ce serait un désordre qui te réussirait mal ; car tu dois un jour m'en rendre compte.
Quoi donc! tu as laissé tout ce que tu avais dans le monde, et pour ne pas disposer de tes biens , tu as renoncé au domaine légitime que tu avais sur eux. et maintenant en religion tu voudrais avoir le domaine sur le bien des autres , et en disposer à ta fantaisie? n'est-ce pas une inconséquence répréhensible et bien propre à
me déplaire? songes-y bien, mon fils, il est
d'obligation pour loi de trailer les biens de ta communauté comme des objets qui m'appartiennent et qui m'ont été consacrés , el ce qui est appliqué a ton usage, tu ne dois pas le considérer comme un bien qui soit à toi , mais comme un prêt queje veux bien te faire par l'entremise de ton supérieur, et que je te laisserai autant qu'il me plaira, comme aussi je te 1 olerai, quand je le jugerai à propos.
C'est une chose qui me déplaît beaucoup de voir un religieux s'attacher tellement à ce qui lui est donné pour son usage, qu'il a de la peine à s'en dessaisir. Quand une bète de somme a été chargée d'un fardeau par son maître, que diraiton, si elle ne voulait pas laisser enlever ce qu'où lui a mis sur le dos? En religion tout est réglé pour mon service el chacun a sa charge. S'il convient de laisser à un religieux celle qu'il a , ou de la remplacer par une autre, ce n'est pas à lui à l'examiner. Pourquoi se troubler quand on lui ôte une chose qui ne lui appartieni pas ? \'aî s'y attachant trop fortement, il oublie qu'il n'en est que dépositaire.
Combien m'ollensent encore ces mauvais religieux qui rou-i>senl de leur pauvreté, qui sont honteux de si voir mal vêtus et de vivre en pauvres. Quoi donc ! leur pauvreté fait leur gloire, c'est un état sublime qui les rend semblables a moi, leur Sjigneur et leur maître, et ils en rou-
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gissent ! Gomment ne se souviennent-ils plus de la promesse qu'ils m'ont faite ? et s'ils s'en souviennent, comment n'en font- ils pas plus de cas? Il n'est personne, dans le monde, qui rougisse de l'art qu'il professe, et le religieux qui fait profession de pauvreté, sera honteux de paraître pauvre! Ce n'est pas ainsi qu'agissaient plusieurs de mes fidèles serviteurs qui sont maintenant glorieux dans le ciel : s'ils avaient de la honte , c'était plutôt quand ils trouvaient quelqu'un plus pauvre qu'eux. Voilà ce qui les faisait rougir et ce qui leur inspirait une sainte jalousie. Quand on a honte d'une vertu, c'est qu'on ne l'aime pas : que penser d'un religieux qui n'aime pas la vertu qu'il devrait mettre avant les autres et qui est la vertu propre de son état ?
11 y en a d'autres qui sont honteux d'avoir des parents pauvres, ou qui se glorifient d'en avoir de riches; dans les deux cas c'est la disposition d'un religieux mal mortifié. Que les parents d'un religieux soient riches, ce n'est pas ce qui fait son mérite, pourquoi donc s'en faire un sujet de gloire ? Les richesses n'augmentent pas non plus le mérite de ses parents ; au contraire elles les exposent au danger de se perdre éternellement. Aussi un religieux devrait plutôt s'affliger que se réjouir, quand il pense que ses parents sont riches. Que tes parents soient pauvres, mon fils , ce n'est pas ce qui diminue ton mérite à mes yeux , pourquoi donc en concevoir
de l i bonté ou du oh igrio ? Si o'étttt un péché pour un séculier d'être pauvre, ou si la pau-
rendail le chemin du ciel plus difficile, tu aurais bien raison de rougir de les parents et de gémir sur leur sort. Mais il n'nn est p ta ainsi; tu sais bien que la pauvreté n'est pas un vioe, et co qui rend le chemin do ciel plus difficile, ce n'est pas eli ■. ce b >m au contraire les rich Tu \ ux que les parents soient riches '.' Bt bien ! fais en sorte qu'ils soient vertueux et contents (Je leur condition. Sila grâce de i)ieuesl avec eux, ils jouiront de la plus grande et de la plus lionorable richesse <pie l'homme puisse avoir en cette vie. Le religieux qui désire que ses parents soient d'une condition distinguée dans le inonde, au risque de ne pas taire leur salut, montre par là qu'il ne les aime guère et qu'il est lui-même peu avancé dans la vie spirituelle.
C'est encore un défaut considérable en matière de pauvreté, quand un se contente de ne rien posséder en propre, mais que du reste on ne veut manquer de rien. Je ne vois pas somment
ux Choses peuvent exister ensemble : l'aire vœu de pauvreté et vouloir n'en pas éprouver
■ts ; aim -r la pauvreté et vouloir toujours
jner de s »i. Pour moi, mon fils, j'ai été vraiment pauvre f et j'ai ressenti toute ma vie les effets de la pauvreté ; j'ai eu a souffrir de la
taiin. de la soif, du chaud, du froid, de la fatigue **t d'une foule d'autres incommodités. Comme
j'aimais la pauvreté, aussi ai-je voulu l'avoir pour compagne tous les jours de ma vie et jusque sur la croix , où je suis mort dépouillé de tout.
Mes Apôtres aussi , mes autres disciples et en un mot tous ceux qui ont fait profession de me suivre , ont souffert les incommodités de la pauvreté jusqu'à leur mort. Et toi , mon fils , qui fais également profession de pauvreté , non-seulement tu ne cherches pas les occasions d'avoir quelque chose à souffrir de la part de la nourriture ou du vêtement, comme il arrive à ceux qui sont pauvres, mais tu désires toujours ce qu'il y a de meilleur, tu emploies quelquefois l'artifice et l'importunile pour l'obtenir , et si on te le refuse, cette privation te trouble et te fait murmurer. Et ce qui est encore pis , tu couvres ta sensualité d'un prétexte menteur, en supposant que la chose est nécessaire ou que ta santé le demande. Ce n'est pas être pauvre, de fuir les inconvénients de la pauvreté.
0 que j'étais bien plus satisfait de ces bons religieux, qui ne se plaignaient jamais lorsqu'il leur arrivait de manquer d'une chose accoutumée ou d'être privés même du nécessaire, et qui bien loin d'en être chagrins s'en réjouissaient en disant : A la bonne heure, voilà que nous sommes véritablement les pauvres de Jésus-Christ : que son nom soit toujours béni !
Il est également peu conforme au vœu de pauvreté de ne pas se contenter de la vie corn-
munc, mais eie vouloir, sans une juste raison, avoir quelque chose de particulier , oe qui occasionne de la dépense, ou bien d'aller au delà de ce que demande le vrai besoin , ce qui devient une superfluità ; l'un et l'autre sont contraires à la pauvreté religieuse , dont la devise doit être : amant qu'il fait, it RUM M KOS. Economiser les biens de son monasteri . et ne les pas consumer sans besoin , ce Brest pas de l'avarice, comme diront peutêtre ceux qui n'ont pas l'esprit de pauvreté, \n acte de vertu et de justice réclamé par i qu'on a fait.
C'est encore manquer à la pauvreté religieuse, de recevoir des présents pour soi , sans en demander la permission au supérieur , ou d'en faire part à d'autres , après les avoir reçus. Car c'est un principe quo tout ce qui se donne à un religieux n'appartient pas à ce religieux , mais à son monastère; le religieux ne peut avoir ni propriété, ni domaine. Recevoir des présents , c'est un acte de propriété : en faire aux autres, le domaine, doux choses également contraires a la pauvreté. Et qu'on ne dise pas pour excuser le religieux qui agit ainsi que c'est un objet de peu de valeur. Car dans le vœu qu'il a fait, il ne s'est pas réservé le pouvoir de posséder quelques petites choses ou de faire quelques petits présents; mais il a promis de ne rien posséder du tout , et il a renoncé a tout domaine
sur les petites choses comme sur les grandes. Une faute, pour être en matière légère, ne laisse pas d'être une faute.
Enfin c'est encore blesser la pauvreté, de faire des dépenses dont on n'a pas besoin, et d'acheter des objets plus curieux que nécessaires , et pour l'agrément plutôt que pour l'utilité. Celui qui est vraiment pauvre et qui aime sincèrement la pauvreté est attentif à faire ce qu'elle veut et rien autre chose. Qu'importe à un religieux que ses livres soient dorés et ses habits cousus de soie ? Quand ses livres seraient sans dorure et ses habits cousus de fil , ils ne lui serviraient pas moins , et puisque ce serait ainsi plus conforme à la pauvreté , pourquoi ne s'y arrète-t-il pas ? Pareillement pourquoi un religieux conserverait-il dans sa chambre des objets qui ne sont pas à son usage , dont il n'a pas besoin et qui pourraient servir à d'autres? n'est-ce pas une superfluità pour lui , et un préjudice pour la communauté ?
Mon fils , veux-tu être considéré comme pauvre sur la terre ou dans le ciel ? sur la terre il suffit que tu aies fait vœu de pauvreté et que les hommes disent que tu es pauvre; au ciel, cela ne suffit pas, il est encore nécessaire que tu sois pauvre en effet. Mais celui-là seul est véritablement pauvre, qui met la pauvreté en pratique , en évitant avec soin toute espèce de superfluilé. Celui qui veut posséder quelque chose de su-
CHAPITRE XIII
Ce que c'est que la chasteté religieuse, et quel est son office.
Mon fils, si la vertu de chasteté n'existait pas, l'homme serait dans une bien malheureuse condition , la concupiscence de la chair étant telle, que sans le frein qui l'arrête, elle abaisse et dégrade l'homme; et que malgré l'excellence de sa nature et l'élévation de son esprit, elle le rend semblable aux animaux sans raison. L'effet des délectations sensuelles est d'offusquer l'intelligence, et de rendre lame si aveugle qu'elle se laisse emporter à la plus grossière immondici té, et quand elles parviennent, comme il arrive d'ordinaire, à lui ôler le jugement et la prudence, il n'y a pas d'excès où elle ne se précipite. De là vient qu'un homme adonné aux plaisirs de la chair, perd toute énergie pour le bien, qu'il ne pense qu'à la sensualité, qu'il ne parle que des plaisirs des sens , et par l'effet de l'ivresse où ils le plongent , il souhaiterait vivre toujours pour avoir toujours des jouissances charnelles. Aussi ne peut- il supporter la pensée de l'autre vie. La folie de l'homme sensuel ne
s'arrête pas là, mais clic va jusqu'à haïr le Créateur de ce qu'il a condamné par ses lois les plaisirs déréglés de la chair. L'intelligence du voluptueux diminue à proportion que ses péchés augmentent
Un autre eiïet de cette concupiscence est la manière effrénée avec laquelle un homme charnel se porte aux plaisirs. Pour contenter sa passion, il n'y a aucun bien qu'il ne sacrifie, aucun mal qu'il ne commette ; il dissipe toute sa fortune , il ruine sa santé, il met sa vie en danger , il foule aux pieds sa conscience , il rejette bien loin le salut de son âme, en un mot il n'y a rien, ni au ciel, ni sur la terre, qu'il ne sacrifie à ses honteuses passions : on dirait qu'il n'y a plus en lui que la vie animale.
Le troisième caractère de la concupiscence de la chair est de n'être jamais rassasiée. Plus elle goûte de plaisirs sensuels , plus elle s'allume , et devient comme un l'eu dévorant, qui semble ne pouvoir s'éteindre que par la mort , en sorte qu'il n'y a point de Sèrre ardente qui tourmente autant l'homme, point de furie infernale qui puisse l'agiter autant que la luxure. Cette passion impitoyable, après avoir lie d'abord l'âme du voluptueux, le prive ensuite de la vue , et après cela elle le fait marcher et tourner à son gré qu'il ne se rende pas son esclave , celui qui no veut pas en être ainsi traite.
C'est avec cette bète furieuse qxCa affaire la
chasteté; quand l'homme l'appelle à son secours, elle vient volontiers pour combattre les assauts de la concupiscence. L'office propre de la chasteté est donc en général de modérer et rie régler toutes les inclinations sensuelles , selon les lois de la raison , en donnant à chaque homme le degré de continence qui convient à sa condition. Et comme il y a différents degrés de continence , selon les conditions, les lois de la chasteté ne sont pas les mômes pour tous, elle permet plus à l'un, et défend plus à l'autre.
Le premier et le plus bas degré de la chasteté est celui des gens mariés , auxquels sont seulement défendus les plaisirs désordonnés. Le second est celui des veufs. Au troisième sont les célibataires, qui se privent non-seulement des plaisirs désordonnés , mais encore de ceux qui leur seraient permis s'ils étaient engagés dans le mariage. Au quatrième degré se trouve la condition des Vierges , qui consiste dans le ferme propos de s'abstenir de tout plaisir charnel et de conserver la continence toute la vie: ce degré l'emporte sur les précédents en mérite et en récompense.
Au cinquième degré qui est le plus élevé se trouve la chasteté religieuse. Quand même elle n'aurait pas l'intégrité virginale, cette continence est néanmoins plus parfaite que les autres à cause du vœu qui la consacre à Dieu. Car le vœu étant un effet de la charité parfaite et un acte
de la verta de religion qoi est la première dee vertus morales, il donne à la continence religieuse une grande excellence el le plus baut de perfection.
Or la loi Je la chaslelé impose trois devoirs a un religieux. Le premier est ile se conserver
toujours pur et sans tardo , ee qui exige ile lui uin" grande (<n-.-r d'ara u G ir le penchant a l* in— eanlinenceet a l'impureté etani naturel a la chair, il est impossible delà contenir sans des efforts
continuels, et comme, bien loin de haïr son corps , l'homme est toujours disposé à le flatter et a compatirà ses faiblesses, ce n'est pas sans qu'il le relient, et qu'il l'empôche de s'enfoncer dans le bourbier des plaisirs sensuels.
Le second devoir consiste dans la garde des
sens, et pour cela une diligence attentive est
--aire. Cai I le l'homme sont légers et
I comme il leur vient de toutes parts
une foule d'occasions de s'égarer , si le religieux
ilio pas soigneusement sur eux, ils lui
échapperont à chaque instant.
Le troisième devoir est de conserver son âme pure, ce qui exige de la part du religieux une grande circoospeclion. Il faut qu'il examine attentivement tout ce qui se présente pour entrer dans son âme, et s il aperçoit une chose qui pourrait la souiller , il doit l'arrêter au passage : ii est plus facile de lui refuser l'entrée, que de la chasser, une fois qu'elle aurait pénétre dans l'intérieur.
Voilà, mon fils, la Ioide la chasteté, et les devoirs qu'elle t'impose. Si tu désires qu'elle vienne à ton secours , ne te contente pas de l'invoquer, seconde-la toi-même, et fais en sorte quelle ne trouve aucun empêchement à l'exercice de ses fonctions. Autrement ce serait faire comme celui qui appelle le médecin sans lui permettre de toucher à la plaie, de peur de la douleur que cela lui causerait : de cette manière le mal empire au lieu d'être guéri. Le corps qui aime habituellement la satisfaction des sens, a coutume de se plaindre de la chasteté ; il trouve qu'elle met trop d'exactitude et de rigueur dans ses lois , qu'elle défend trop et permet trop peu. Mais ce langage vient de la sensualité. Ainsi se plaignent les malades, qui pour l'ordinaire ont envie de ce qui leur est nuisible. Ce serait être cruel à leur égard d'écouter leurs plaintes et il faut leur refuser ce qu'ils désirent, dût-on par là leur causer du mécontentement. Laisse donc , mon fils, laisse le chirurgien prendre le fer en main, et retrancher sans pitié la plaie de la concupiscence, de crainte que la corruption ne s'y mette, et ne te donne la mort. L'opération est douloureuse, mais il vaut mieux la subir en temps opportun , que de s'exposer à des tourments éternels.
_ *93 — CHAPITRE XIV
De l'excellcDcc do la tin use.
Mon fils, la nature humaine est composée de deux parties différentes ; l'une qu'on appelle partie inférieure appartient au corps età la vie des sens, et l'autre, qui est la partie supérieure,
appartient à l'âme et a la vie spirituelle. Dans le paradis terrestre, tant que l'homme conserva son innocence primitive, il jouissait d'une grande paix, parce que la partie inférieure était parfaitement soumise a la partie supérieure et que ics sens n'usaient pas se révolter contre la raison. Mais lorsque par son péché l'homme se fut mis en état de rébellion contre son Créateur, il perdit avec l'innocence l'heureuse paix dont il jouissait d'abord, la partie inférieure ne voulut plus obéir a la partie supérieure, et non-seulement elle eut l'orgueil de vouloir ótre maitresse, mais encore méprisant les avertissements sages de la raison , elle s'abandonna sans réserve à tous ses penchants. C'est de la qu'a pris son origine cette guerre fatale qui existe entre les sens et la raison. et qui cause tant île trouble dans l'âme humaine : dès lors l'homme fut obligé d'appeler U vertu à son secours, pour soumettre la sen-
sualiléet la forcer d'obéir à la raison, qui est sa maîtresse légitime. Or c'est la chasteté surtout qui remplit ce but : quand culte vertu principale est établie dans la partie supérieure de l'àme , elle y règle tout comme une sage gouvernante , et fait en sorte que la partie inférieure se contienne dans ses limites et que les sens obéissent à la raison. La première excellence de la chasteté est donc de rétablir l'homme autant qu'il est possible dans son état primitif et dans l'innocence du paradis terrestre.
De plus, on appelle la chasteté une vertu angélique. Elle rend en effet l'homme semblable aux anges, en le faisant vivre, pour ainsi parler, à la manière des esprits célestes. Et comme on peut dire que l'homme par sa nature lient le milieu entre les anges et les animaux, participant à la condition des uns et des autres, el aussi supérieur à ceux-ci qu'il est inférieur à ceux-là, cependant lorsque la sensualité obtient la victoire dans la guerre qu'elle fait sans cesse à la partie supérieure, et qu'après avoir soumis la raison elle l'entraîne après elle en triomphe, alors elle fait que l'homme devenu tout animal n'a plus de goût pour les choses spirituelles et que semblable aux bêles il ne regarde que la terre et paraît n'avoir de vie que pour les grossières jouissances du corps.
Mais lorsque c'est la chasteté qui a le dessus, que l'état de l'âme est bien différent! Elle met
d'abord un frein aux sens el les soumet à la raison , afin qu'elle les dirige et qu'elle di en souveraine de lous leurs mouvements. Alors l'esprit seul règne, et c'est ainsi que l'homme devient semblable aux ai $es. Et quoiqu'il soit i par la condition de sa nature d'ôtre tou*jours uni a un corps de chair dans culto terre d'exil , néanmoins on peut dire, à la louange de la chasteté, que celui qui ne vit pas selon la chair mene une vie aogèiique. Aussi le bon religieux que la chasteté a rendu sur la terre semblable aux anges, jouira de la gloire des anges dans le ciel.
Une autre excellence de la chasteté est qu'elle l'homme et le rend capable de grandes choses, tandis que le vice de la chair n'est propre qu'à l'abaisser et à l'avilir. L'expérience le prouve; des qu'un homme est adonne aux plaisirs sensuels, on ne lui voit plus rien entreprendre de grand, ni de généreux, il obéit en esclave a ses passions honteuses , et tout son bonheur est de se plonger dans la l'ange. D'un autre còle, les facultés de son esprit s'atfaiblissent et son intelligence devient obsluse , de maniere qu'au lieu de taire des progres dans les sciences . tout ce qu'il avait appris auparavant S'efface de sa mémoire. La chasteté produit des eiïels tout contraires. Cette vertu angelique inspire à l'homme des inclinations nobles et généreuses el lui donne assez de force et d'élévation
pour les plus grandes entreprises. Jamais, sans la chasteté , les fondateurs des ordres religieux ne seraient venus à bout d'une œuvre aussi difficile et aussi importante que l'établissement de leur institut. Jamais les Apôtres ne seraient parvenus à convertir le monde et à lui faire embrasser l'Evangile , s'ils avaient eu avec eux des femmes , des enfants et tous les obstacles du mariage. Ceux qui ont l'âme pure et chaste sont bien plus aptes à recevoir les dons de ma grâce et les lumières d'en haut; c'est à eux qu'il est donné de pouvoir contempler les choses célestes, les attributs divins, l'excellence des esprits bienheureux, les grandeurs de la félicité éternelle, les récompenses destinées à la vertu. En sorte qu'on peut dire qu'une âme purifiée par la chasteté jouit dès cette vie même d'un avant-goût du bonheur du ciel.
Une autre excellence de la chasteté, qui n'est pas d'une petite importance , c'est de servir d'ornement à l'âme de l'homme et de lui donner une beauté spéciale qui la rend agréable à mes yeux. Car bien qu'on puisse dire de toutes les vertus quelles embellissent l'âme en lui donnant chacune un ornement particulier , néanmoins c'est la chasteté qui semble l'embellir davantage en la rendant très-pure et en la préservant de toute espèce de taches , comme au contraire le vice de la chair la défigure et la rend horrible à voir, quand môme , par impossible, elle aurait
avec cela toutes les autres vertus morales La beauté extérieure du corps fait souvent la pei le de l'âme; mais la chasteté qui est une beauté intérieure al morale, outre l'avantage d'être plus agréable à mes regards, a encore celai de sauver Pâme et le corps tout ensemble.
Telle est l'ex» Il ince de cette vertu en gêné-' rei. Mais il faut ajouter que dans l'état religieux elle reçoit encore d'un aulre coté plus de splendeur et de perfection. Car en premier lieu elle a le mérite et l'excellence du vœu, par lequel ligieui l'énoncent a toutes sortes de plaisirs charnels, soit du corps et des sens extérieurs , soit des puissances intérieures de l'âme. Elle reçoit encore un éclat particulier du principe dont elle prend naissance , et qui est un parfait et sincère amour envers moi. Car si le religieux renonce aux plaisirs de la chair, il n'y est pas contraint, et ce n'est ni l'amour-propre , ni le respect humain qui le fait agir, mais le seul désir de me plaire. En conséquence la chasteté est d'autant plus excellente que la charité dont elle procède est la reine de toutes les vertus.
La fin que se propose la chasteté religieuse ajoute encore à son éclat et à sa perfection. Car cette fin n'est aulre que ma gloire; c'est pour n'honorer davantage que les religieux s'obligant à une chasteté perpétuelle, et ils contribuent ainsi a l'accroissement de mon culte parmi les hommes. La chasteté religieuse est pour
cette raison plus honorable que les autres ; elle communique à ceux qui la professent l'éclat de sa perfection.
Ainsi donc, mon fils, puisqu'il y a dans la chasteté tant de dignité et d'excellence , ne te contente pas d'avoir pour elle un amour quelconque et de la conserver comme un joyau de grand prix : je désire que tu sentes pour elle une ardente dévotion comme pour une chose sainte, qui m'est singulièrement agréable, et sois persuadé qu'il n'est rien que je chérisse autant qu'un cœur pur et chaste. L'amour que j'ai pour lui est si grand que je fais mes délices d'y établir mon séjour, et que non content de l'enrichir de mes dons, je suis prêt à lui accorder toutes les grâces qu'il me demandera. Que de motifs pour aimer cette pierre précieuse qui ne brille pas seulement sur la terre parmi toutes les vertus , mais qui doit être au ciel un des plus beauxornemenlsdela couronne des bienheureux.
Aime donc la chasteté, mon fils; plus tu l'aimeras, plus tu seras aimé de Dieu, et si tu ne peux l'aimer autant qu'elle le mérite, que ce soit du moins autant que tu es capable d'aimer.
CHAPITRE XV
Combien il est coin nable que le religieuï soH
du
Seigneur, je conçois s;nis peine combien il est convenable qu'un religieux soit chaste. Un religieux est voire serviteur particulier, il vous appartient par les VOBUX qu'il a faits, il s'est consarre à vous qui êtes la source de toute pureté. Ce serait une inconvenance monstrueuse qu'il y eut un membre souillé sous un chef infiniment pur. Mais je ne sais comment je pourrai défendre celle belle vertu : avec elle demeure son ennemi mortel qui lui fait continuellement la guerre, et qui fortifié par les secours du dedans et du dehors en vient à un tel point d'audace que je ne vois pas comment je pourrai échapper de ses mains. Vous n'ignorez, pas Seigneur, jusqu'où va l'insolenro de la chair, et combien elle est l'ennemie de la pinete de l'âme; vous savez combien d'assauts elle lui livre de nuit et de jour. Et ce n'est pas ce qui m'epouvanle le plus; mais quand je considère que cet ennemi déjà si audacieux est secondé intérieurement par la sensualité, en même temps qu'il est excité au dehors par le démon, alors la confiance m'abandonne et je suis prés de me décourager.
— Mon fils, tout ce que tu dis est bien vrai, mais ne perds pas courage. Le mérite de ta victoire et la gloire de la couronne augmenteront en raison de l'audace et de la puissance de tes ennemis. Mon secours ne te manquera pas; emploie seulement de ton côté les moyens que lu connais et qui sont en ton pouvoir pour la défense de la chasteté , et il y aura quelqu'un pour réprimer l'ennemi du dehors et te garantir de ses embûches. Or, mon fils, puisque tu reconnais toi-même qu'il est convenable que les religieux gardent la chasteté suivant l'exemple que je leur ai donné, comme de bons serviteurs doivent imiter leur maître, sache que j'ai tellement la chasteté à cœur, et que j'en suis si jaloux, que mes ennemis, qui ont inventé contre moi tant de calomnies, n'ont jamais osé me reprocher la moindre faute à cet égard. Tels doivent être les religieux; puisqu'ils font profession d'être mes plus fidèles disciples, ils doivent être les parfaits imitateurs de ma vie. Aussi comme j'ai eu tant d'amour pour la chasteté, et que je l'ai établie reine de la vie spirituelle, il leur est indispensable de l'embrasser aussi avec ardeur et de l'adopter comme leur vertu souveraine.
Puisque j'aime tant la pureté et que la concupiscence de la chair m'a toujours été si en horreur, comment pourrais-je voir de bon œil dans ma maison un serviteur impur? Gomment souffrirais-je d'être servi par quelqu'un, dont je sais
bien que le cœur est corrompa? Le serviteur qui ne se conforme pas à son maitre et qui ne
se met pas 60 peine de lui plaire, ne demeure pas longtemps a Bon service; il sera chassé tòt ou tard, pour sa perte et à sa confusion. Trouverais-tu peot-étre mes conditions trop sévères? Non, mon fils; je ce demande rien à mes serviteurs, qui leur soit impossible ou mal séant; la pureté que j'exige deux est une des plus belles vertus, les \oluptes que je leur défends sont des choses viles; et si je demande qu'ils observent exactement toutes les lois de la chasteté, rien n'est plus juste, car ils m'en ont fait solennellement la promesse.
Mais que signifient ces paroles : abandonner le monde ? Cela ne veut pas dire : vivre sans être sous la voûte du ciel, sans habiter la terre, sans respirer l'air; ces conditions nécessaires de la nature humaine sont communes aux religieux et aux séculiers. On veut dire par là : vivre autrement qu'on ne fait dans le monde. Ainsi, pomment vivent les mondains? La première de leurs misères est de ne pas s'occuper de ce qui tient à la vie spirituelle et de s'adonner entièrement aux divertissements et à la satisfaction des sens. Si donc un religieux a véritablement quitte le monde, il faut qu'il mène une vie contraire au monde en mortifiant le.s inclinations de la nature, et en rejetant tous les plaisirs terrestres , pour diriger sa pensee et ses affections vers le
ciel. Or, il n'y a rien qui affaiblisse l'amour des choses célestes et qui fasse perdre le goût des biens spirituels autant que le vice de l'incontinence, et au contraire il n'est rien qui aide autant le religieux à mener une vie céleste, que la vertu de chasteté : c'est elle qui , en conservant son cœur pur, le rend capable de s'élever jusqu'à Dieu. En un mot plus il est chaste , plus il est différent du monde et digne de mener sur la terre la vie du ciel.
Sais-tu bien, mon fils, pourquoi même chez les païens l'impureté est honteuse, au point que le libertin le plus effronté n'ose pas s'y livrer en public, et qu'il cherche à ce dessein des endroits secrets ? Pourquoi l'homme qui veut se livrer à la volupté se cache-t-il, comme s'il avait honte d'être vu? C'est que la lumière naturelle suffit pour lui faire sentir que toute action impure est indigne de lui et peu conforme à l'excellence d'une créature raisonnable. Que si les plaisirs charnels ne s'accordent pas bien avec la qualité d'homme , que sera-ce du chrétien à qui sa loi défend le vice de la concupiscence, et à plus forte raison que ssra-ce du religieux qui fait profession de garder la chasteté et qui me l'a promis par vœu? Celui qui fuit les regards des hommes pour se livrer à l'impurelé, ne peut éviter ceux de Dieu. Partout Dieu se trouve; rien n'échappe à sa vue.
Voici encore une autre considération qui fait
tlac mvenance de la chasteté religieuse Qu'as homme p >ur l'amour da m ; i :
smetta humblement a son inférieur .
une aetion louable et de grand mérite moi qui en suis le terme at c'est .1 moi de la récompenser. Hais qu'un bomme d'une condition élevée :-<\il>.iis-:' \< lontairement au-dessous d'une
vile et abjecte, et qu'il lui sacrifie son honneur et sa for tune, nu mépris de moi f son légitime et souverain Seigneur, c'est la conduite d'un insensé ou d'un frénétique. Or l'état religieux n'est-il pas sublime en comparaison de l'état séculier? Et qu'est-ce que le plaisir des sens, sinon une chose vile et de la dernière bas-
! Dis-moi donc, mon (ils, est-il rien de plus conforme à la condition du religieux que de tenir la sensualité dans la sujétion, et peut-il, sans s'avilir, se soumettre à elle, comme si elle était la maîtresse et lui l'esclave ? Certes, ce que la plus grande convenance exige du religieux , c'est d'aimer la chasteté et de forcer par son moyen la concupiscence d'obéir à la raison. Autrement il tombera dans la plus déplorable des
laliona : celui qui se fait l'esclave d'un maître indigne, en est traite indignement
Autre considération. Celui qui a des ennemis a besoin de remparts, et s'il a des ennemis au dedans et au dehors, il lui est nécessaire de mieux fortifier la place; car elle est en plus grand péril, surtout si les ennemis du dehors
ont des intelligences avec ceux du dedans. Ne ferait-il pas une grande œuvre, celui qui pourrait à la fois enchaîner les ennemis du dedans , et délivrer la forteresse des dangers du dehors? Ne mériterait-il pas la reconnaissance de tous les habitants, et le commandant de la place pourrait-il lui refuser la plus glorieuse récompense? Mon fils, tu as un ennemi intérieur, c'est la chair ; au dehors tu en as deux, qui sont d'intelligence avec elle, c'est le monde et le démon; tous trois ont conspiré ta perte, ils veulent s'emparer de la citadelle de ton cœur. Aussi quelle obligation ne dois-tu pas avoir à la chasteté, qui en enchaînant toutes les inclinations sensuelles de la chair , te délivre de tes ennemis domestiques et te fortifie contre les périls du dehors? Juge toi-même combien lu dois aimer une vertu qui t'aime si fidèlement et qui est l'ennemie mortelle de tes ennemis, et vois s'il n'est pas convenable de faire en sa faveur tout ce qui est en ton pouvoir, après qu'elle a tant fait pour ton avantage. Tu seras bien ingrat et bien ennemi de toimême, si lu ne la choisis pas pour la gouvernante de ton cœur, afin de le conserver toujours pur et de le défendre de toutes les attaques de la concupiscence. Celui qui ne fait pas assez de cas des secours qui lui sont offerts, ne connaît ni ses intérêts, ni les dangers auxquels il est exposé*
CHAPITRE XVI
Combien il est important et néo ssaire que le religieux soit parfaitenu ut cfa
Mon (ils, la moindre tache est visible sur une chose blanche, et plus la blancheur est grande et pure, plus la tache est apparente et désagréable à voir. Aussi la vie religieuse étant d'uno pureté et d'une blancheur parfaite, la moindre impureté s'y distingue et choque les yeux même du monde. Les religieux sont considérés par les séculiers comme des miroirs de la perfection chrétienne, et on exige d'un miroir qu'il soit bien poli et tout-à-fait exempt de taches, sans cela il offense les regards. Dans lesautres vertus les petites fautes ne sont pas aussi choquantes et ne causent pas autant de dommage aux religieux qu'en ma tieredechasteté. Qu'un religieux manque parfois de douceur ou de générosité, qu'il donne des signes de colère ou de vaine gloire et qu'il ne soit pas toujours d'une humilité parfaite, ces défauts et d'autres semblables ne lui font pas perdre dans l'esprit des hommes la réputation de bon religieux. Mais commet-il une faute contre la chasteté, quelque légère qu'elle soit il n'en faut pas davantage pour qu'on ait mauvaise opinion de lui. Car tout homme judicieux n m is
pensera qu'un caractère un peu dm* et sévère n'exclut pas la sainteté, et qu'un religieux peut être naturellement curieux ou porté à la colère, sans cesser pour cela d'être pieux et fervent. Mais quand il est question de chasteté , on tire une conséquence différente et l'on juge que la sainteté ne peut se trouver avec l'incontinence, ni la véritable dévotion avec la vie de sensualité, en un mot que l'esprit n'est pas là où règne la chair. En outre les fautes qui se commettent contre les autres vertus trouvent des excuses; la colère, par exemple, est souvent un effet du tempérament, et la trop grande sévérité est justifiée par la bonne intention et par la fin qu'on se propose. Mais pour le vice de l'incontinence , lous également la condamnent, et il n'est personne qui ose l'excuser.
L'idée qu'on se forme encore des religieux, c'est qu'ils sont le sel de la terre et la lumière du monde, comme je l'ai dit de mes disciples dans l'Evangile. Aussi est-il nécessaire qu'ils prennent des précautions pour conserver les propriétés du sel et de la lumière. Le sel, en dissolvant les humeurs par son acrimonie, préserve les chairs de la corruption ; mais il faut pour cela qu'il soit pur; s'il est gâté par quelque mélange , au lieu d'être un préservatif, il ne fera que hâter la putréfaction. Ainsi le religieux, s'il est pur, préserve les autres de la corruption, par sa manière de parler, par ses bons conseils,
pw toutes ses démarches; mais s'il est infecté du vice de la chair, sou mauvais exemple sera plus pernicieux que celui d'un séculier.
La propHélé de la lumière est déclairer les hommes el de garantir leurs rs de
l'obscurité. Mais si la mòche d'una lampe n'est pas nette, el si l'huile esl mélangée d'eau, il y aura plus de fumée et d'ombre que de clarté. Ainsi le religieux qui n'a pas le cœur pur, au lieu de servir aux heaumes a éclairer le chemin de la vie, le rendra plus obscur, il fera trébucher ceux qui s'approcheront de lui , et à la fin il ne donnera plus qu'une fumée infecte au lieu de lumière. Si quelqu'un ne sait pas se conserver, et avoir de la lumière pour lui-même, il lui est bien difficile de conserver et d'éclairer les autres.
De plus, la vie religieuse est quelque chose de si délicat et desi tendre, que non-seulement une faute contre la pureté, mais le moindre soupçon d'incontinence suffit pour porter atteinte à la réputation d'un religieux et empêcher le bien qu'il pourrait faire. Est-il une femme sage qui veuille choisir pour la direction de son àme un religieux qui serait tant soit peu suspect sous le rapport des m eurs ? N'est-ce pas une grande misère qu'un religieux qui m'est spécialement consacre donne mauvaise opinion de lui aux séculiers ? quel fruit peut-il espérer de faire I ■ prochain , s'il n'a pas soin de conserver toujours une réputation sans tache ? 0 combien
se trompe un religieux qui ne craint pas d'être déshonoré par l'apparence d'un tel vice ! Dira-til qu'il lui suffit de ne pas faire le mal et qu'il ne s'inquiète pas de ce qu'on dit de lui. Certes, ce n'est pas une chose de peu d'importance de donner occasion à de mauvais bruits sur son compte : les religieux ne sont pas seulementobligés d'éviter le vice, ils doivent même se garantir de tout soupçon et de toute apparence de mal. Celui qui n'aime pas le démon, le déteste même en peinture.
Chasser quelqu'un de sa propre maison , c'est une injustice criante et contraire à toutes les lois. Souviens-toi , mon fils , que j'ai choisi ton cœur pour ma demeure et pour mon sanctuaire. C'est moi qui ai fondé cette demeure, et quand elle eut été ruinée par le péché, je me suis plu à la rétablir et à l'orner de mes dons les plus précieux ; et afin qu'elle se conservât toujours pure et digne de me servir d'habitation, j'y ai mis la chasteté comme une gardienne vigilante et fidèle- Ne serait-ce donc pas une chose indigne, mon fils, de vouloir maintenant me chasser de cette demeure? Tu ne saurais le faire sans te rendre coupable d'un énorme sacrilège. Et comment veux-tu que je te reçoive un jour dans le royaume des cieux, si tu me forces de sortir de ton cœur , par des impuretés ? Ecoute ce que dit mon Apôtre : si quelqu'un a le malheur de souiller le temple de Dieu , Dieu le rejettera loin de lui et l'exterminera.
Eh quoi ! mon Bis , après tant de promesses , après avoir fai l vœu de i>- conserver par jusqu'à
la mort, pourrais-tu laisser encore entrci- le plaisir charnel dans ton cœur? Voudrais-tu en bannir la chasteté , pour j faire régner la concupiscence en sa place I ah ! si la 'étais assez insensé pour éloigner de toi ce qui f;iit ton soutien et ta gloire, et pour adopter un autre maître que moi, il le ferait bientôt repentir de la folie criminelle et pour prix d'une volupté honteuse et passagère, tu serais privé de la vision de Dieu ; car celle béatitude n'est promise qu'à ceux qui auront le cœur pur. Songes-y donc bien , mon fils , il ne t'est permis aucune satisfacliou charnelle, quelque pelite qu'elle soit, et par le vœu que tuas fait, tu as renoncé indistinctement à loulce qui pourrait souiller ta pureté. Contre cette vertu, il n'y a jamais légèreté de malière.
Une autre raison pour laquelle il est encore ^aire que le religieux soit parfaitement chaste, c'est que la vie spirituelle dont il fait profession n'a pas de plus grand ennemi que la concupiscence de la chair; et il lui est impossible de s'y conformer, si la chair n'est entièrement soumise à l'esprit. Le religieux qui vit selon l'esprit non-seulement déteste les voluptés charnelles, mais il a encore en horreur tout ce quia rapporta la chair; non-seulement il éloigne avec soin toutes les pensées mauvaises et les Mar. 1 8
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imaginations impures, mais encore il est circonspect dans ses paroles , réservé dans ses regards , décent dans tout son maintien , et il s'abstient de tout ce qui serait tant soit peu libre, quand même il n'y aurait pas de péché. De celte manière il vient à bout de mortifier la chair et de la tenir sous le joug. Mais il faut que je t'avertisse, mon fils, d'une ruse de la chair. Quelquefois elle fait la morte, et feint qu'elle est tout-à-fait soumise à l'esprit. Que le prudent religieux se tienne sur ses gardes! elle ne fait usage de cette feinte que pour être flattée et pour obtenir un peu plus de liberté; ainsi cherche-t-elle à persuader au religieux qu'il ne doit pas en user si sévèrement avec elle , puisqu'elle est si docile et si prompte à se soumettre. Mais pour ne pas tomber dans une dangereuse illusion, qu'il s'en rapporte toujours à l'avis de son père spirituel. Il ne faut jamais se fier à un ennemi qui dissimule ; quand il dissimule , c'est pour trahir.
«ra»
CHAPITRE XVII
Des grand
Mon fils , lorsque dans mon Evangile j'ai donné des louanges a ceni qui se font eunuques pour le royaume dos eieux, je désignais ceux qui font pour l'amour do moi lo vœu de chasteté perpétuelle, et je voulais dire que ce vœu, semblable a un couteau tranchant, délivre celui qui le prononce du pouvoir et des occasions de la concupiscence , ce qui n'est plus permis , devenant pour ainsi dire impossible. Voilà pourquoi en donnant ces éloges a la chasteté j'ai ajouté : Comprenne qui pourra ce que je dis. Car je savais bien que tous ne comprennent pas les grands avantages de la continence religieuse. Pour toi , mon hls, écoute, et tâche de les comprendre.
J'omets cet avantage d'être délivré des révoltes honlenaef de la chair, et de ces misères sans nombre où elle entraîne les plus sages , dès qu'elle a un peu d empire. Si le soin des richesses a quelque chose do fâcheux, à cause des inquiétudes qu'elle apportent avec elles, les embarras de la concupiscence causent bien plus do peines, car elle est plus ini imo, elle frappe île plus | - blessures soni plus mortelles.
Je passe également sous silence l'avantage que la chasteté procure au religieux d'être exempt de ces nombreux soucis auxquels sont condamnés les pères de famille , soucis du côté de la femme, soucis du côté des enfants, soucis pour élever les uns, soucis pour établir les autres, soucis pour conserver ses biens , soucis pour trouver de quoi vivre, soucis delà part des domestiques, soucis de la part de tous ceux qui habitent la maison. On n'ignore pas combien l'entretien d'une famille est déjà pénible quand elle est bien composée; il l'est bien davantage quand il s'y trouve des caractères difficiles. J'omets aussi les soupçons et les inquiétudes qu'un homme éprouve à l'égard des dérèglements de sa femme et de ses enfants, et qui l'affligent quelquefois jusqu'au désespoir. J'omets enfin une foule de chagrins et de malheurs imprévus, qui concourent à tourmenter de toute manière le cœur d'un père de famille. Le religieux n'est pas exposé à toutes ces peines; malheur à lui, s'il ne profite pas de cette liberté pour se perfectionner dans son état !
Mais maintenant, mon fils, considère en premier lieu que par la chasteté le religieux est délivré de mille peines d'esprit, et que semblable à un habitant du ciel, il peut à loisir s'occuper des choses divines et du salut de son àme. Voilà déjà un avantage précieux que comprennent fort bien ceux qui mènent une vie chaste et pure dans l'heureux asile d'un monastère. Ils le savent
aussi les malheureux habitants du siècle qui BOOt en proie à toutes sortes de désagréments. N'y eût-il que l'embarras continuel de paraître avec
honneur dans le inonde, de faire plaisir à son épouse, de content- serait déjà
suflisant pour faire le tourment de la vie. Pour un religieux la seule pensée qui l'occupe est de me plaire; et combien il lui est plus facile de me plaire que de plaire au monde 1 quai lui est surtout bien plus util.' di' s'appliquer à contenter Dieu que de chercher à contenter les créatures ! De plus, un séculier, dès qu'il est marié, n'est plus le maître de sa personne et il appartient a son épouse; telle est la loi du mariage. Or n ya-t-il pas une dure servitude dans celte dépendance qui n'est pas seulement pour une année ou pour deux , mais qui doit durer toute la vie. Il est vrai (pie la peine est moins grande, lorsque l'homme a le bonheur de rencontrer une épouse vertueuse , et pourtant c'est toujours une a de servitude. Mais si par malheur il a eu en partage une femme vicieuse, colère, acariâtre, quelle triste condition! un esclave chargé de fers na pas autant de peines : c'est un véritable enfer. Ahi combien le sort du religieux est préférable! s'il a des engagements, c'est avec la chasteté, vertu douce et bienfaisante, ou avec m<»i qui lui montre la tendresse d'un père plutôt que la sévérité d'un m. litre, et en gardant lement son vœu pour l'amour de moi , il acquiert
tous les jours de nouveaux mérites, qui doivent enrichir sa couronne.
C'est un malheur d'être au service d'un autre, sans en tirer de profit; c'en est un plus grand de ne servir que pour perdre toujours davantage.
Supposons qu'un homme soit contraint de demeurer nuit et jour avec une bete venimeuse et cruelle, exposé continuellement au danger de ses morsures, si quelqu'un venait à lier la gueule de celte bete, en sorte qu'elle ne pût ni mordre, ni jeter son venin, ne serait-ce pas un grand service qu'il rendrait à ce malheureux et qui lui causerait un plaisir extrême? Or, mon fils, il n'y a pas au monde de bete aussi cruelle et aussi dangereuse que la concupiscence de la chair ; ses morsures empoisonnées vont jusqu'à faire perdre la vie de Pâme. Aussi lame étant forcée de rester avec elle dans la demeure, se trouve nuit et jour exposée au plus grand des périls. Qui pourra l'en délivrer? La chasteté; c'est cette vertu, qui enchaîne la concupiscence avec les heureux liens d'un vœu perpétuel; elle parvient ainsi à fermer la gueule du monstre et ne lui laisse plus la faculté de mordre ou de répandre son venin. Voilà , mon fils , le secours qui t'est donné : C'est à loi d'en profiter, ou lu serais sans excuse. N'est-il pas indigne de pitié celui qui se laisse mordre par une bêle enchaînée ?
Lorsqu'il arrive une émeute dans une ville , il n'est besoin, pour l'apaiser, que de saisir
tiir, ~
celui quia soulevé les autres; la populace étant une fois sans chef so débande d'elle- môme et le calme se rétablit. Ou peut comparer l'âme du religieux à une cité bien réglée; s'il y survient
du tumulte, c'est la parlie inférieure (jui se révolte control.! partie supérieure, roui- calmer le trouble et rétablir la paix , il sulììt de soumettre la chair; c'est elle qui est à la tête de celte multitude de passions et dappélrts sensuels qui ilevent contre la raison et qui mettent le trouble dans l'a me. Mais la chasteté est dans le cœur du religieux pour le garder. De là , comme du haut d'une citadelle elle domine les inclinations charnelles , elle les enchaîne au moyen de son vœu , et elle conserve la place dans une paix inaltérable. Et voila un des grands avantages de la chasteté; il est d'une telle importance que sans lui le cœur du religieux serait plein de confusion , et semblable à une Babylone.
A cet avantage il faut en ajouter un autre qui en provient, et qui n'est pas moindre; c'est que le religieux, jouissant de cette paix intérieure , pourra plus facilement triompher de ses autres ennemis du dehors. Un général dont les soldats sont bien unis entre eux et bien disciplinés fera beaucoup avec eux , fussent-ils en petit nombre. Ainsi le religieux , lorsque la bonne harmonie i igne parmi ses facultés et que la partie inférieure est soumise a la parlie supérieure, pourra sans crainte attaquer ses ennemis; la victoire
lui est assurée. Ce qui fait la force d'une armée , c'est moins la multitude que l'harmonie et le bon ordre , et un sage capitaine doit avoir à cœur de favoriser tout ce qui entretient la paix parmi ses soldats. Il en est de même dans la milice spirituelle : un religieux, à l'exemple d'un bon capitaine, doit favoriser la chasteté de toutes ses forces puisque c'est elle qui entrelient la paix et l'harmonie parmi les facultés de son âme.
Celui-là est en grand danger d'être vaincu par ses ennemis, qui n'a pas su avant la bataille établir le bon ordre parmi ses soldats.
CHAPITRE Min
. |>< rdre la rimtet&
Mon fils, lu a'ignores pasque la chasteté est un joyau de grand prix . qui m'est siogulièrementcher, de même qu'il est Irès-avaotageux pour loi. M. us il est encore nécessaire que tu saches qu'il \ a un grand nombre d'ennemis et de voleurs qui cherchent à le le prendre . ou du moins «i le dégrader ou a le ternir. Aussi faut-il que tu aies ui.e grande vigilance et que tu sois continuellement sur tes gardes pour le défendre. La chair, qui est son ennemie capitale, est enchaînée, il est vrai, p.ir l'obligation du vœu; mais ne t'\ fie pas. ElJeesl également artificieuse et impatiente du joug, et si elle ne parvient pas à rompre entièrement ses chaînes, ce qu'elle s'efforce toujours de faire, au moins elle troumoyen . loute liée qu'elle est, d'exciter dans tonarne ses troubles accoutumés, dans l'espoir qu'a la faveur du tumulto elle pourra se délier ou porter quelque coup mortel <> la chasteté N le li ■ pas non plus au nombre des ani é s , colonie si l.i chasteté d'un rei - »urée pour avoir eie dans son cœur un temps plus ou moins long. Il arrive aux plus fortes villes d'être
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enfin prises et il est funeste ordinairement d'être trop sûr de soi-même : la sécurité est la mère de la négligence.
Le premier péril à craindre , est la trahison. Car la chasteté ayant des ennemis au dehors et au dedans , elle sera facilement trahie, si le religieux n'est pas attentif à empêcher la chair , qui est l'ennemie domestique, d'être excilée par l'ennemi du dehors. Tu te tromperais, mon fils, si tu pensais pouvoir vivre chastement et sans éprouver les atteintes de la concupiscence, en flattant ton corps et en lui accordant à son gré le boire , le manger , le dormir. Le bien traiter , c'est lui fournir des provisions et des armes contre la chasteté : est-il étonnant qu'après cela il se soulève contre l'esprit , qu'il s'efforce de secouer le joug et de chasser la chasteté de sa demeure , encore qu'elle y ait déjà séjourné longtemps? Désires-tu , mon fils, que la chair ne se révolte pas? Châtie-la, et ne la nourris qu'avec réserve. Veux-tu que la chasteté ne soit pas trahie et arrachée de son séjour? Fais bonne garde. Les jeûnes et les veilles sont d'excellents gardiens pour la chasteté : non-seulement ils la préservent de toute surprise, mais encore ils enlèvent les armes à ses ennemis et les empêchent de se soulever contre elle. Au contraire, celui qui flatte sa chair et qui la traite avec ménagement, la rend d'autant plus forte contre la chasteté.
— Seigneur, le manger, le boire et le dormir, sont des nécessités de notre nature; nous ne pouvons, sans cela, ni vivre-, ni servir votre divine Majesté. Si ensuite la chair en devient plus insolente , si elle se révolte contre l'esprit et net la chasteté en péril, ce mauvais effet ne peut nous être imputé, car il n'était pas dans notre intention.
— Mon (ils, bien loin de blâmer ce qui t'est nécessaire pour vivre et pour employer tes forces a mon service, je lui donne, au contraire , mes bénédictions ; ce que je condamne , c'est l'intempérance. Car ce n'est que l'excès de nourriture qui donne de l'audace à la concupiscence, et qui met la chasteté en péril. Manger au delà du nécessaire, ce n'est plus me servir, c'est servir la sensualité; et de même que ceux-là me plaisent qui ne mangent que pour vivre, je vois avec beaucoup de déplaisir ceux qui semblent ne vivre que pour manger. 0 combien étaient différents plusieurs de mes bons serviteurs pour lesquels la nécessité de manger et de dormir était une véritable peine. Aussi, la chasteté régnait en eux. La tempérance , mon fils, est avantageuse à l'Ame et au corps, de même que les excès dans le boire et dans le manger sont nuisibles à l'une et à l'autre.
Un danger de perdre la chasteté se trouve encore dans les sens. Car les sens étant comme les portes du cœur , c'est par eux qu'entrent le
bien et le mal , et en conséquence, il est nécessaire qu'ils soient bien gardés. Celui qui ne veille pas soigneusement sur la porte de sa maison, s'apercevra bientôt qu'il manque quelque chose dans l'intérieur, ou qu'il s'y introduit des personnes ou des objets qu'il ne voudrait pas y voir. Une porte est faite pour qu'on l'ouvre et qu'on la ferme à propos. On l'ouvre à ceux de la maison et à ceux qui y viennent pour le bien; on la ferme aux inconnus et à ceux qui pourraient causer du dommage. Il faut que le religieux s'y prenne de même et qu'il ne laisse rien entrer dans la demeure de la chasteté, sans l'avoir examiné avec soin. C'est ainsi qu'on a coutume d'agir pour les villes des frontières, principalement s'il y a quelque surprise à craindre de la part de l'ennemi. Non-seulement on examine ceux qui entrent, mais encore on cherche s'ils ont des armes ou des lettres qui pourraient nuire à la ville, et ces précautions bien loin d'être blâmées sont jugées nécessaires et dignes d'éloges. Et encore ne sontelles pas toujours suffisantes ; car il arrive parfois que les gardes sont trompés.
Eh quoi! le religieux sera-t-il moins soigneux de garder les portes de son cœur , où se trouve son plus précieux trésor, celui duquel dépend son salut ou sa damnation éternelle? Pourrait-il avoir jamais trop de vigilance, étant environné d'un si grand nombre d'ennemis ? S'il
n'est pas bien attentif à garder les avenues de son cœur, ses ennemis y entreront, et avec eux h» mort.
Ce qui met encore la chasteté dans an danger manifeste, ce sont 1rs conversations avec des personnes lascives ou peu chastes. L'expérience le montre assez : il arrive souvent qu'un nomme chaste se laisse séduire par un libertin , et il est rare qu'un libertin soit gagné par un homme chaste. Telle est la nature humaine : depuis qu'elle a perdu sa première intégrité, elle s'attache plus facilement au mal qu'au bien, et semblable à un malade, elle cherche les aliments qui flattent son goût, plutôt que ceux qui seraient capables de lui rendre la santé. Si par hasard ces conversations proviennent d'une affection déréglée, alors le péril augmente. Car s'il est déjà si dangereux de s'entretenir avec des personnes peu chastes, que sera-ce de le faire avec une affection sensuelle? Celui qui est en même temps attiré par l'objet extérieur , et poussé intérieurement par son affection ne tardera pas de tomber , quelque progrès qu'il ait fait auparavant dans la vie spirituelle. C'est pour cotte rais ni que tous mes serviteurs qui ont eie jaloux de conserver leur vertu chérie, dès qu'ils s'apercevaient d'une affection tant soit peu déréglée, quittaient aussitôt , ou , pour mieux dire, tranchaient la conversation, comme étant trèsperuicieuse à la pureté. Ils savaient qu'il est
ordinaire de contracter les défauts de ceux que l'on fréquente.
Le même danger se trouve encore dans la lecture des ouvrages trop libres. De tels livres sont de grands ennemis de la chasteté , et je ne vois pas quelle excuse peut apporter un religieux qui conserve cette espèce de poison dans sa chambre. Pour être mélangé avec une bonne nourriture , le poison ne laisse pas d'être poison et de causer la mort à celui qui en mange. Ainsi que l'impureté soit dans le tableau d'un excellent peintre, ou dans un livre savant et bien écrit, elle ne laisse pas pour cela d'être impureté, et de nuire à ceux qui regardent le tableau , ou qui lisent le livre. Si les séculiers ne peuvent lire de tels ouvrages, sans blesser leur conscience , un religieux , qui fait profession de chasteté , le peut-il? Ce qu'on lit passe de l'esprit dans le cœur ; le cœur s'en occupe et s'y attache ; les mauvaises impressions y demeurent et de grandes misères en sont la suite.
La chasteté a encore une autre ennemie d'autant plus dangereuse qu'elle est moins connue. C'est la présomption , ou la trop grande confiance qu'a un religieux dans sa vertu. La présomption en a fait tomber un grand nombre , et il ne faut pas s'en étonner, car elle est fille de l'orgueil, et c'est une orgueilleuse et funeste illusion de se croire chaste , et de ue pas fuir le péril. Ceux de mes serviteurs , qui sont à la fois
humbles et chastes , en agissent d'une tout autre manière. Ils ne se fient pas à leurs forces, mais au contraire, dans la crainte que leur inspire la connaissance de leur faiblesse , ils évitent soigneusement tout ce qui pourrait exciter la concupiscence. Quand même cet excès de sécurité ne rendrait p.is le religieux téméraire , au moins elle le rend négligent et inconsidéré, et l'un et l'autre mettent la chasteté eu péril. Quand on a trop de confiance en soi-même , c'est le propre de la nature de s'exposer au danger; mais quand ensuite on a fait une chute imprévue, on s'aperçoit, mais trop tard, qu'on s'était trompé.
CHAPITRE XIX
Des moyens qui aident à garder la chasteté.
Mon fils , dans les guerres qui ont lieu parmi les hommes, il est utile de faire face à l'ennemi; quelquefois même , avec des forces inégales , la hardiesse de l'attaque renverse les ennemis et gagne la victoire. Dans la guerre spirituelle au contraire, où il s'agit de combattre la concupiscence et le vice de la chair , c'est par la fuite la plus prompte qu'on est plus sûr de triompher : celui qui veut faire résistance perd plus qu'il ne 2a™ne et se met en danizer d'être vaincu. N'en sois pas étonné; dans les guerres ordinaires une attaque vigoureuse augmente les forces des assaillants et affaiblit celle de l'ennemi; c'est le contraire qui arrive dans la guerre spirituelle. Car la concupiscence prend des forces quand on l'attaque de front ; alors elle s'enflamme davantage et il en résulte toujours pour l'àme quelques blessures : on ne réussit contre elle que par la fuite. Tu n'es pas plus sage que Salomon , et lu sais quelle chute misérable il a faite pour n'avoir pas fui les tentations. Jean-Baptiste, mon précurseur , bien qu'il ait été sanctifié , même avant sa naissance , a voulu néanmoins pour éviter
loute sorte d'occasions dangereuses, se retirer dans un désert, dès ses plus jeunes années. Et loi, mon (ils, il Mit la naissance n'a pas été aussi privilégiée, et dont la vertu esl bien loin d'égaler une, lu voudrais rester au milieu des occasions.aveela prétenti >nd être assez fori pour j résister? Ces! unsignequetu néteconnaisgu >re,ou que tu n'attaches p.is un grand prixà la chasteté» L'ti second m>»_\ en de se conserver chaste , est d'être ii lèle à rejeter promptement toutes les suggestions impures que l'ennemi envoie dans l'esprit. Car ces pensées sont comme des plantes qui germent dans le parterre de l'âme ; si on ne se bâte pas «le les arracher , elles prennent racine, elles croissent au détriment des bonnes et finissent pas étouffer la chasteté. Quand un religioni qui s'aperçoit de ces p >nsé js gi ossières no les chasse pas aussitôt, c'est qu'elles lui plaisent, et s'il en est ainsi , comment peut-il dire qu'il aime la chasteté qui est leur ennemie et qui ne peut subsister avec elle? Si une chose fait du mal des son commencement , plus elle demeure , plus elle est nuisible. Quelque petit que soit un charbon, si on le laisse tant soit peu sur un manteau, l'odeur et la fumee avertissent, bientôt qu'il y a une brûlure. Ah! si le religieux voyait bien tous les maux qui sont la conséquence des penimpures négligées, il se garderait bien de laisser grandir ces enfants de Babylone et il se hâterait de les écraser contre la pierre !
La négligence à repousser les tentations rend le tentateur plus diligent et plus hardi.
On peut dire que, pour conserver la chasteté, il est quelquefois utile d'être aveugle, sourd et muet. S'il est vrai qu'on ne doit ni regarder, ni écouter ce qu'il n'est pas permis de désirer , quel motif pourrait avoir un religieux . en allant par les rues de jeter les yeux de côté et d'autre, et d'arrêter ses regards sur la figure de ceux qu'il rencontre ? Qu'il laisse cela aux peintres , qui ont besoin de considérer attentivement les traits des personnes qu'ils ont à représenter. Le bon religieux, par un sentiment de chasteté, considère plus volontiers ce que deviendront ces visages après la mort, que ce qu'ils paraissent être quand ils sont en vie. Pourquoi regarder des objets qui ne sont d'aucun profit , et qui peuvent être, au contraire , des obstacles pour les méditations utiles. Moins tu entendras et moins tu verras des choses de ce monde , plus tu pourras conserver paisiblement ta chasteté.
Il est encore d'un grand secours pour la conservation de cette belle vertu, d'éviter l'oisiveté. L'oisiveté est aussi contraire à la chasteté qu'agréable à la chair. Car c'est pendant l'oisiveté que la chair prend des forces et devient plus importune à l'esprit et plus audacieuse. Demeurer dans l'oisiveté, c'est, pour ainsi dire, laisser la porte de sa maison ouverte à la merci des voleurs et des malfaiteurs, et n'est-ce pas une
insigne imprudence, quand on a un trésor, de fournir un moyen commode à ceux qui ont envie de le dérober ?
Gelai qui est bien occupé ne donne audience qu'aux choses nécessaires; mais celui qui est sans occupations accepte tout ce qui se présente» il prète l'oreille à tout ce qu'on dit, soit en matière spirituelle, soit en matière sensuelle; mais ce qui est selon l'esprit s'évanouit bientôt, et ce qui est selon les sens demeure et se fortifie dans l'oisiveté. Sois-y donc bien attentif, mon (ils, et si tu as à cœur de conserver la chasteté que tu m'as promise , ne sois jamais sans travail, et n'oublie pas qu'il est bien diflicile d'être oisif et de rester longtemps chaste.
Il y en a qui se plaignent d'être extrêmement tourmentés de pensées deshonuôtes, et qui disent que c'est le démon qui les tente, mais ils devraient plutôt s'en prendre à eux-mêmes. Car que fait le démon, quand il tente? Il donne une occupation à ceux qui n'en ont pas; s'ils étaient occupés à quelque bonne œuvre, il les laisserait tranquilles, parce qu'il n'y trouverait pas son compte, et leur chasteté ne serait pas exposée à ses dangereuses atteintes. Vouloir être dans l'oisiveté et n'avoir point de tentation, c'est vouloir l'impossible. Il n'y a rien qui excite autant le démon à tenter une personne, que de la voir dans l'oisiveté.
Ceux de mes bons serviteurs qui sont maintenant glorieux dans le ciel, avaient coutume, quand
ils étaient encore sur la terre , afin de conserver leur cœur pur, de s'exercer principalement dans deux vertus, dans l'humilité et dans la pénitence. Ils comprenaient bien d'abord que l'humilité de cœur est une garantie d'autant plus-importante pour la chasteté que des chutes houleuses viennent ordinairement à la suite de l'orgueil. Quant à la pénitence ils y avaient aussi recours pour dompter leur corps et le conserver chaste. Car ils n'ignoraient pas combien les afflictions corporelles sont des remèdes efficaces contre l'incontinence. Aussi étaient-ils pleins d'ardeur pour mortifier leur chair, l'un par des jeûnes, l'autre par des disciplines, celui-ci par le cilice , et celui-là par des veilles. Et quand ils voyaient que ces remèdes ne suffisaient pas, ils en cherchaient d'autres plus rigoureux et plus forts. Pour éteindre les feux de la concupiscence, il y en avait qui se plongeaient dans une eau glacée, ou qui se couchaient nus sur la neige. On en a vu qui se brûlaient la main, d'autres qui se roulaient dans des épines. Par ces actions extraordinaires ils montraient combien ils haïssaient leur corps et combien ils étaient jaloux de conserver leur chasteté. Et certes pour dompter le corps, il n'y a pas d'autre moyen que la rigueur: sans elle il devient indocile et se révolte contre la raison, semblable à un cheval indompté qui regimbe contre son cavalier et qui le renverse dans la poussière.
CHAPITRE
En quoi consiste L'obéi*
Seigoeur, je vois que malgré loui mon zèl i a me conduire sagement, je commets encore bien des fautes ; je tombe BÎ souvent que j'en ai de la confusion. Quelquefois j'ai trop d'empressement, quelquefois je ne sais pas me decider, et dans les affaires que j'ai à traiter avec le prochain, je ne trouve pas les moyens de réussir.
Mon fils, il n'est personne, en cette vie, qui se suffise a soi-même et qui soit capable de se bien gouverner. Car il n'est personne qui puisse connaître tout ce qui est nécessaire pour ne point faillir. Tu ignores ce qui arrivera demain , tu ne pénètres pas les cœurs des hommes, tu ne te connais pas toi-même, comment donc pourraistu traiter avec le prochain ou te gouverner, sans avoir l'erreur à craindre? Est-il possible de mareher dans les ténèbres, sans être exposé à se heurter, à tomber ou à se tromper de chemin? Et je suppose même que tu aies assez de lumières etde connaissances, as-tu les forces suffisantes pour surmonter toutes les difficultés qui surviennent? Les passions sont quelquefois si violentes qu'elles entraînent ceux-mèmes qui
semblaient supérieurs aux faiblesses ordinaires de l'humanité. Que si dans la vie naturelle où tous ont pour les guider les lumières de la raison, il y a néanmoins tant d'erreurs, que sera-ce dans la vie spirituelle, où les difficultés sont bien plus grandes, et où la plupart ont si peu de connaissances ?
— Seigneur, cette vérité n'est que trop évidente. Mais sommes-nous donc réduits à marcher toujours dans les ténèbres, sans aide et sans soutien?
— Dans cette nécessité , mon fils , tu ne peux avoir d'autre secours que la vertu d'obéissance , dont la devise est : laisse-toi gouverner. Celui qui fait voyage , s'il ne voit pas assez clair, a besoin d'être conduit par un autre qui ait la vue bonne et qui connaisse la route. Or parle moyen de l'obéissance un religieux se remet entre mes mains , afin que je le guide, et comme je connais parfaitement le chemin qu'il faut suivre et les dangers qu'il faut éviter , il peut se confier à moi en toute assurance ; je le conduirai fidèlement et par la voie la plus convenable, vers son salut éternel. Mais ce qui est important, c'est qu'il se laisse gouverner jusqu'à la fin. Tous les religieux , dès qu'ils ont quitté le monde , commencent par me suivre , mais il en est plusieurs à qui par la suite il semble qu'ils pourront se conduire eux-mêmes, et ils me laissent, imprudents qu'ils sont , pour courir à leur perte. Il ne
suffit pas de bien commencer. Si le moment du début était seul dangereux et dillicile, on serait excusable de m'abandonner ensuite; mais si les difficultés et les occasions de chute se trouvent sur toute la route, il est nécessaire aussi sur toute la route, d'avoir de bons guides et de les suivre fidèlement. Abandonner son guide lorsqu'il est encore nécessaire , c'est montrer qu'on ne se soucie guère d'être dans le bon chemin.
C'est moi qui gouverne tout dans l'univers ; c'est par moi que les rois régnent et que les chefs commandent , que les législateurs font des lois et que les magistrats rendent la justice; c'est moi qui ordonne aussi d'obéir aux maîtres temporels, et celui qui résiste à leur puissance me résiste à moi-môme. Il en est ainsi à plus forte raison dans 1 état religieux. Une maison religieuse peut être comparée à un navire dont je suis le chef suprême : c'est moi qui le gouverne et qui le dirige vers le port , je donne à chaque matelot la fonction qui lui convient , et j'ai établi des officiers auxquels tous les autres doivent obéir, et comme c'est moi qui règle par leur moyen ce que chacun doit faire, celui qui leur obéit m'obéit , et celui qui les méprise me méprise.
De l'obéissance dépend le succès de la navigation, et tous les religieux , pour être dans un même vaisseau , ne jouissent pas d'un voyage également prospère. Celui qui s'y laisse gouverner , navigue sans péril et sans inquiétude , et
tout en dormant, pour ainsi dire, il achève heureusement sa course. Mais celui qui ne se laisse pas gouverner, se trouve peu à l'aise dans le vaisseau ; tantôt il se repent de s'être embarqué , tantôt il lui prend une violente envie de descendre à terre, et semblable à ceux qui ont le mal de mer, il n'a de goût pour rien. Il y en a qui sont mécontents, parce que le vaisseau ne va pas à leur guise et suivant leur bon plaisir ; ils n'aiment pas d'être gouvernés et voudraient toujours se gouverner eux-mêmes. Malheur à une maison religieuse où les supérieurs tâchent de s'accommoder au goût des inférieurs! Quand le pilote, au lieu de se régler d'après la boussole, consulte le goût des nautonniers, le vaisseau ne saurait avoir une heureuse navigation et il finit souvent par un triste naufrage. Si un religieux veut arriver au port de la félicité éternelle , qu'il se laisse gouverner.
Mais , mon fils , veux-tu comprendre encore mieux ce que c'est que l'obéissance? C'est un tombeau. Qu'est-ce qu'obéir ? C'est ensevelir sa propre volonté. Pour qu'il y ait unité dans une maison religieuse , il faut qu'il n'y ait qu'une seule volonté , et c'est la volonté du supérieur. Toutes les volontés particulières doivent être ensevelies dans la sienne. 0 qu'heureux est le religieux qui peut dire avec vérité : J'ai enseveli dans l'obéissance tout le vouloir et le non vouloir qui étaient en moi ! Ce religieux s'est
ainsi dépouillé de toul ce qui pouvait l'empêcher de monter au ciel : il est véritablement mon disciple, car avant de prendre N croil pour me suivre, il a commencé par renoncer a soi-même. Au contraire un religieux qui garde sa volonté et qui fait ce qui lui plaît, n'est pas mort au monde, ou bien on peut dire qu'il est semblable à un mort qui n'est pas enseveli , et qui exhale une odeur insupportable.
Que dirait-on, mon fils, de celui qui, par fantaisie et sans eause, tirerait de son tombeau un corps mort depuis longtemps ? Ne serait-ce pas une chose indigne et horrible? Mais désobéir aux lois de ton institut ou aux ordres de ton supérieur , qu'est-ce autre chose que tirer du tombeau le vouloir et le non vouloir qu'en entrant en religion tu avais ensevelis, bien résolu de les y laisser toujours ? El parce que tu appelles le vouloir pouvoir, et qu'au lieu de dire : je ne veux pas; tu dis : je ne peux pas; crois-tu pour eetle raison, que ce sera uneexcuse auprès de moi ? Tu le trompes. Lorsque tu dis à ton supérieur : Gela m'est impossible, c'est à moi que tu le dis, et je sais bien ce que chacun peut et ce qu'il ne peut pas, je connais ce qu'il a dans le cirur , comme ce qu'il a sur les lèvres ; et je comprends si celte impossibilité qu'il allègue signifie qu'il ne veut pas s'incommoder pour l'amour de moi et qu'il craint d'avoir de la fatigue. Et quand même le supérieur accepterait PEnp 20
cette fausse excuse et n'examinerait pas s'il y a impossibilité ou non, l'inférieur n'aurait pas lieu de s'en felici ter; car la chose n'en restera pas là. Je l'examinerai à mon tour , et la sentence de mon tribunal sera sans subterfuge et sans appel. On peut bien tromper des hommes et leur faire prendre une chose pour l'autre ; mais Dieu connaît également tout, et ses regards pénètrent dans le fond des cœurs.
CHAPITRE XXI
Combien l'obéissance religieuse est agréable à Dieu.
Mon fils, tu sais quels ont été les tristes effets de la désobéissance d'Adam, lorsque non-seulement il fut banni du paradis terrestre , mais encore maudit avec toute sa postérité. Travailler péniblement à la terre, manger son pain à la sueur de son front , toutes les misères qui ailliiient le genre humain , sont les suites funestes de la malédiction qu'il attira sur lui. La désobéissance qui est fille de l'orgueil ne pouvait pas produire d'autres fruits.
Tu sais aussi quelles furent au contraire les suites heureuses de l'obéissance d'Abraham ; non-seulement il fut béni avec sa famille entière, mais toutes les nations de l'univers ont été bénies dans sa postérité , et la promesse lui fut faite que de lui naîtrait un jour le Sauveur , celui qui devait par son obéissance ouvrir les portes du ciel que la désobéissance avait fermées. En Borie qu'on |>«'ut dice que tons les dons célestes, toutes les grâces et toutes les vertus sont «les effets de l'obéissance et des bénédictions qu'elle a méritées. Gela seule devrait suflire pour faire comprendre aux religieux combien j'aime l'obéissance et combien la désobéissance me déplaît.
De plus , si l'obéissance qu'on rend à un commandement exprès, et qui semble en quelque manière être forcée, m'est si agréable que je lui accorde une si ample récompense , je dois aimer bien davantage l'obéissance, religieuse, dans laquelle l'homme s'oblige à observer jusqu'à mes conseils, sans y êlre excité par aucun ordre, mais par un sincère amour et contre les inclinations de la nature.
Oui , mon fils , quand je vois l'homme , qui est naturellement porté à la grandeur et à la gloire s'abaisser pour l'amour de moi, s'appliquer à des choses qui paraissent viles aux yeux du monde, et bien loin de rechercher les applaudissements des hommes , se plaire à en être méprisé à cause de moi; quand je vois qu'il se dépouille de sa propre volonté et du désir des honneurs, et que pour me faire plaisir, il se soumet à un autre homme qui est son égal, et auquel peut-être il eût commandé, s'il fût resté dans le siècle, comment me serait-il possible de ne pas l'aimer d'un grand amour? Puis-je rester indifférent pour une obéissance qui engage les religieux à tant faire pour l'amour de moi? Non, non, mon fils, on ne peut rien perdre à faire beaucoup pour Dieu; si quelqu'un triomphée cause de moi des inclinations de la nature, et s'abaisse devant les hommes par l'obéissance, je saurai l'exalter à mon tour.
Une autre propriété de l'obéissance , c'est
qu'elle rend Ics inférieurs doux et iraitables, et qu'elle 1rs habitue à être prompts au moindre signe de ceux qui ont l'autorité sur eux. Il n'y a rien qui puisse donner a un supérieur autant de consolation et de soulagement que d'avoir des inférieurs qui se laissent conduire avec docilité. 0 qu'il est beau de voir un religieui qui se met joyeusement à la chose qui lui est commandée, qui la laisse avec une egale joie, pour en faire une autre, si le supérieur le juge à propos, et qui , en un mot , se montre toujours prêt à faire volontiers ce qu'on lui ordonne! Au contraire, il n'y a rien qui afflige un supérieur et qui le fasse gémir sous le poids de sa charge, comme d'avoir des inférieurs difficiles, et qui n'obéissent qu'avec peine, semblables à des - de somme, qui regimbent, quand on veut leur mettre un fardeau sur le dos, qui le jettent à terre, ou qui le portent si mal. qu'on est obligé de prendre bien des précautions pour empocher qu'il ne tombe.
Le supérieur qui a des sujets peu obéissants , ne peut jamais se (ier a eux , tellement que pour leur faire exécuter un ordre , qui d'ailleurs ne présente aucune difficulté, il faut quelqu s'y prendre avec plus de précautions que si l'on avait affaire avec un animal indompté. Au lieu que c'est l'inférieur qui doit avoir une crainte respectueuse pour son supérieur, il arrive au contraire par le défaut d'obéissance que c'est le
supérieur qui craint son inférieur, et qu'il évite de lui rien commander, ou de le reprendre, en le laissant suivre ses goûts , de peur de lui donner occasion de scandaliser les autres par son indocilité. 0 misère inexprimable ! ô religieux indigne dece nom! que ne reslait-il dans le siècle , pour y vivre à sa fantaisie ? au moins ce serait à ses dépens et non pas aux miens. En religion c'est au prix de mon sang qu'il veut suivre sa volonté, injustice criante qui ne saurait demeurer sans châtiment. C'est en même temps un désordre funeste , capable de causer la ruine d'une maison religieuse , et qui pour ce motif est digne de toute ma colère.
Les enfants d'obéissance se conduisent bien autrement. Tandis que le désobéissant ne reçoit que malgré lui les ordres de son supérieur, qu'il ne les exécute pas, ou qu'il les exécute mal, en se contentant de l'apparence , le bon religieux n'éprouve pas de peine à recevoir des ordres, et il obéit également sans peine. Le supérieur peut traiter avec lui en toute assurance ; il n'a pas besoin de prendre de précautions, car il a confiance en lui , et quand il lui a commandé une chose, il est persuadé qu'il l'exécutera, quand même elle serait difficile.
Une autre raison qui me rend encore l'obéissance religieuse très-agréable, c'est qu'elle renferme l'exercice de beaucoup d'autres vertus. Ainsi lorsque par le motif de l'obéissance un re-
ligieux se soumet à d'autres qui sont ses égaux ou ses inférieurs , il exerce l'humilité ; lorsque les ordres de son supérieur présentent des dillicullés et qu'il les surmonte , il exerce la force ; quand il supporte des peines en accomplissant des choses contraires aux sens età la nature, c'est de la patience; et s'il fait tout cela pour moi, c'est de la charité. Et comme toutes ces vertus ont accompagné mon obéissance, on peut dire que le religieux obéissant est mon fidèle imitateur, qu'il est semblable à moi, et que cette ressemblance, qui me le rend très-cher, lui fait obtenir d'autant plus de mérites et de grâces qu'il pratique un plus grand nombre de vertus.
Mon fils, le don que l'on fait à quelqu'un est d'autant mieux reçu que l'objet donné a plus de valeur, et si le donateur est excité par un pur motif de bienveillance plutôt que par intérêt , son présent est encore plus agréable. Telle est l'obéissance religieuse : il n'est pas possible de me faire un don qui me plaise davantage. Car en me donnant la liberté, le religieux me donne ce qu'il possède de plus précieux et de plus excellent , et il n'est pas excité à le faire par des motifs de vanité ou de respect humain, mais uniquement par l'amour qu'il me porte. Voilà pourquoi le don et le donateur me sont trèsagréables. Et il ne faut pas penser que pour m'avoir beaucoup donné et pour avoir été liberal
envers moi , il en soit après cela moins riche : dans la vie spirituelle, plus on donne à Dieu, plus on gagne.
On peut dire que l'état religieux est comme une vigne qui m'appartient et qui. m'est trèschère. Ses statuts et ses règles sont comme les ceps et les pieds d'arbre que j'y ai plantés de ma propre main et non sans fatigue. Les ouvriers de cette vigne sont ceux que j'appelle du monde, et leurs talents divers sont les instruments que je leur mets entre les mains pour faire fructifier mes plantations.
L'intendant que j'y ai établi, et qui distribue leur tache à chacun des ouvriers , c'est l'obéissance. Tous entrent dans la vigne, mais tous n'y font par un travail également utile et méritoire. Ceux qui cultivent soigneusement les arbres et les ceps de cette vigne, c'est-à-dire les religieux qui observent exactement leurs constitutions et leurs règles, me sont très-agréables et je leur prépare une juste récompense pour avoir ainsi travaillé au bien de l'état religieux. Mais les désobéissants qui ne font que dégrader la vigne au lieu de la cultiver, comment pourrais-je les voir avec plaisir? Manquer à une règle qu'est-ce autre chose que couper un cep , ou l'arracher de terre ? Et agir ainsi n'est-ce pas détruire la vigne, c'est-à-dire travailler à la ruine de l'état religieux ? Mais autant la désobéissance me déplaît à cause des ravages qu'elle cause dans ma
vigne, autant l'obéissance m'est agréable, parce qu'elle la conserve, qu'elle la cultive et qu'elle lui fait produire une grande abondance de fruits.
si
CHAPITRE XXII
De l'excellence de l'obéissance religieuse.
Mon fils, as-tu jamais bien réûéchi sur cette sentence de mon Ecriture, que l'homme obéissant parlera des victoires ? Sache que la plus grande et la plus admirable victoire que l'homme puisse remporter dans ce monde, c'est de se vaincre soi-même. Dans les batailles , c'est souvent par des ruses et par des stratagèmes que l'on triomphe de ses ennemis, et quand c'est par la force des armes, on peut dire que le plus faible succombe. Mais dans les victoires qu'on remporte sur soi-même , on ne triomphe ni par artifice, ni par tromperie, mais par vertu, et celui qui succombe est toujours l'égal du vainqueur. Dans les autres victoires le vaincu est d'autant plus humilié que le vainqueur a plus de gloire. Mais ici le vaincu n'est pas moins digne d'éloges que le vainqueur. Dans les autres victoires on sent de la colère contre ses ennemis, on les déteste, on les méprise. Mais quand on remporte une victoire sur soi-même, il y a en même temps l'union la plus intime entre le vainqueur et le vaincu. D'où il suit que ce combat spirituel étant plus difficile, la victoire est aussi
plus glorieuse. Telle est la victoire de l'obéissance. Car 16 Soumettre volontairement au comin rademenl d'autrui, C'est eu réalité se vaincre soi-même, et cette victoire esl d'autant plus glorieuse qu'on sent davantage les répugnances de la nature.
Cette victoire en renferme encore beaucoup d'autres. Car l'obéissance fait que le religieux soumet d'abord ses sens, ses penchants, toutes ses passions a la raison , et ensuite sa raison ellemême avec son propre jugement au jugement et à la raison du supérieur, et ce n'est pas alors un médiocre avantage de remettre pour ainsi dire entre les mains des autres les palmes de la victoire. Dans une bataille, c'est être vaincu de tourner le dos et de fuir; dans l'obéissance , c'est prendre la fuite, de manquer de soumission aux ordres du supérieur.
De plus l'obéissance est si valeureuse qu'elle défend encore les autres vertus et qu'elle combat généralement tous les vices qui sont contraires à la perfection religieuse. Si la concupiscence fait la guerre à la chasteté , l'obéissance est là pour empêcher la volonté d'y consentir et pour opposer à la tentation les obligations du vœu perpétuel. Si la pauvreté religieuse est attaquée par la convoitise des biens temporels , l'obéissance prend les armes pour la défendre , et pour qu'elle observe fidèlement sa promesse de ne jamais posséder quoi que ce soit. Si le religieux est
excité par le démon à transgresser les règles de la discipline , l'obéissance vient à son secours et le protège contre son ennemi. En un mot , toutes les fois que Ljs passions se soulèvent contre la raison, l'obéissance les réprime, les remet dans l'ordre, et ne leur permet de faire que ce qui est commandé. D'après ce rôle important que remplit l'obéissance, il est facile de comprendre combien elle est forte et glorieuse, et combien le religieux qui est assisté d'un si puissant secours peut obtenir de succès et remporter de victoires.
Le capitaine qui veut être victorieux de ses ennemis doit savoir apprécier les meilleurs combattants.
Ce fut par le péché de désobéissance que dans l'origine le démon vint à bout de faire tomber le malheureux Adam; dès lors il commença à faire grand cas de la désobéissance, et sur l'étendard qu'il arbora en signe de victoire, il inscrivit son nom avec ses titres divers : Désobéissance , fille
DE l'oRGUML, MÈRE DE LA MORT, FLÉAU DE LA RELIGION, RUINE DU MONDE, et il jouit de SOn
triomphe un grand nombre d'années. Mais à mon tour j'ai élevé l'étendard de la croix, sur laquelle en mourant par obéissance , j'ai vaincu la mort et réparé les dommages causés par la désobéissance d'Adam. Aussi l'inscription de mon étendard doit être : Obéissance , fille de l'humilité , mère de
LA VIE SPIRITUELLE , CONSERVATRICE DE LA RELIGION
et salut du monde. De ces titres qui lui sont
justement accordés, tu peux conclure l'excellence de l'obéissance. Oui, l'obéissanoe est Mlle de l'humilité, mais le propre de l'humilité étant d'exalter les humbles , c'est aussi le privilège de l'obéissance , comme je l'ai montré moi-môme , lorsque, par son moyen, j'ai renverse tous mes ennemie et remporté la plus glorieuse victoire. Bt toi aussi , mon fils , tu seras victorieux de tes ennemis, pourvu que tu demeures toujours sous l'étendard de l'obéissance ; garde-toi bien de l'abandonner un seul instant ; ce serait te mettre sous celui du démon.
Ce qui donne encore une grande valeur au sacrifice du religieux, c'est l'excellence de la volonté qui m'est offerte par le vœu d'obéissance. La volonté n'est pas seulement la plus digne partie de l'homme, elle est comme la reine de toutes ses autres facultés , et il ne lui est pas possible de me faire une offrande plus agréable. Si la liberté est d'un si grand prix aux yeux du monde , ne dois-je pas estimer beaucoup le sacrifice que m'en fait un religieux par le vœu d'obéissance ? Ne dois-je pas le recevoir encore plus favorablement que celui de la pauvreté et de la chasteté? La pauvreté en effet ne m'offre que des biens extérieurs et temporels, la chasteté ne renonce pour mon amour qu'aux biens du corps ; mais l'obéissance m'offre les biens intérieurs de l'àme, et autant ces biens l'emportent sur ceux du corps et sur ceux de la fortune,
autant l'offrande qui m'en est faite est plus excellente et doit me plaire davantage.
On ne peut nier qu'Abraham n'ait eu beaucoup de mérite par son obéissance, quand au premier mot il se mit en devoir de me sacrifier Isaac, son fils unique et bien aimé. L'obéissance ne fut pas moins méritoire dans Isaac, lorsque , pour me rendre hommage dans la personne de son père , il se laissa lier sans résistance, et qu'à la fleur de son âge il présenta courageusement sa tête au glaive qui devait l'immoler. Mais je n'estime pas moins celle d'un bon religieux : elle renferme en elle ce qu'il y avait de parfait dans celle des deux saints patriarches. Elle égale celle d'Abraham ; car un religieux ne s'aime pas moins soi-même, qu'Abraham n'aimait son fils. Elle égale celle du fils, car le religieux ne montre pas moins de générosité , quand il se laisse lier par le vœu d'obéissance , que n'en montrait Isaac en se laissant lier par son père ; et de même qu'Isaac présenta de bon cœur sa tête au glaive , le religieux avec autant de promptitude soumet son vouloir et son non vouloir au tranchant du vœu d'obéissance.
Que s'il y a de la différence entre l'obéissance d'Abrabam et celle du religieux , l'avantage paraît être plutôt dans celle-ci. Car pour Abraham il y avait un ordre formel , pour le religieux il n'y a qu'un conseil ; l'obéissance d'Abraham ne fut que dans sa volonté et ne passa pas
outre , cello du religieux se trouve dans la volonté et dans l'exécution; celle d'Abraham ne fut qu'un acte passager, celle du religieux. est un exercice de toute la vie, Veux-tu donc acquérir par ton obéissance plus de mérite qu'Abraham n'en obtint par la sienne? Sois attentif à obéir fidèlement en tout. Car l'obéissance ne m'est pas moins agréable dans les petites choses que dans les grandes.
Considère de plus, mon fils, qu'aucune œuvre ne peut avoir la moindre valeur auprès de moi , sielle n'est conforme à ma volonté, quelque grande qu'elle paraisse d'ailleurs aux yeux des hommes. Distribuer tous ses biens aux pauvres, souffrir injustement des persécutions , mourir même pour la défense de la foi , toutes ces belles actions, si elles ne se font pas selon ma volonté , ne reçoivent de moi , ni approbation , ni récompense. Or qui est-ce qui fait que le religieux se conforme à la volonté divine , et qui donne à ses actions tout leur prix , si ce n'est l'obéissance , toujours accompagnée delà charité qui est sa sueur ? Une créature raisonnable ne peut être jugée parfaite, qu'autant qu'elle acquiesce au bon plaisir de Dieu et ne veut rien autre chose que ce que veut le Créateur. Et qui est-ce qui donne au religieux cet acquiescement à la volonté divine, principe de la perfection, si ce n'est l'obéissance? Oh! si tous les religieux savaient apprécier toute la dignité de l'obéissance, et si
leur zèle correspondait à l'excellence de celte vertu, elle serait bien plus en honneur, et il y aurait un plus grand nombre de parfaits religieux.
CHAPITRE Wlll
De l'utilité de l'obéi* : use.
Seigneur, malgré les biens sans nombre et les grands avantages qu'un religieux reçoit de
l'obéissance il semble qu'il eut été plus utile, si vous aviez voulu commander vous-même, et si s.ins l'entremise d'aucun supérieur, vous aviez daigné nous gouverner en personne. Alors nous aurions obéi promptement; alors nous n'aurions jamais murmuré; vous ne nous auriez jamais donné occasion de nous plaindre, et votre gouvernement eût été en même temps de la plus grande force et de la plus grande suavité. Que si vous ne jugiez pasce moyen convenable, au moins vous auriez pu nous envoyer un ange pour nous gouverner; il nous aurait inspiré plus de resp etile confiance que des hommes comme nous.
— Mon fils, de U;ls sentiments ne proviennent que (Je l'amour-propre , et ils sont bien loin d'être raisonnables. Si les religieux étaient de purs esprits , il conviendrait peut-être qu'ils fussent gouvernés par moi ou par un ange ; mais étant composés d'esprit et de corps , il fallait pour les gouverner un supérieur qui leur fût semblable en nature , et tel est l'ordre que ma Providence a établi dans le gouvernement
l'univers. Quand il a été question de convertir le monde à mon Evangile , je n'ai pas envoyé des anges, mais des hommes; et c'est par des hommes, que je continue de gouverner mon Église. Pareillement les ordres religieux n'ont pas été fondés par des anges, mais par des hommes , et il est convenable que ce soient des hommes qui les gouvernent.
Supposons qu'une maison religieuse ait un ange pour supérieur, l'obéissance y serait-elle beaucoup plus parfaite? N'entendrait-on pas les inférieurs se plaindre bien des fois? Si cet ange qui est notre supérieur, diraient-ils, avait éprouvé, comme nous , les incommodités de la chair, s'il connaissait par expérience le fardeau du corps et les peines de la vie présente, il aurait pour nous plus de compassion et d'indulgence. De plus , n'y a-t-il pas bien des excuses qui sont acceptées des supérieurs, et qu'un ange ne recevrait pas? Combien de scrupules , combien de doutes surviendraient à chaque instant à plusieurs religieux s'ils étaient gouvernés par un supérieur invisible? Enfin le devoir d'un supérieur n'est-il pas d'aider ses inférieurs par le bon exemple de sa vie , encore plus que par ses paroles? Et que pourrait-il offrira l'imitation s'il était un pur esprit? Ah! que le supérieur soit plus parfait que ses inférieurs, qu'il ait une vertu angélique; mais il n'est pas expédient qu'il soit un ange.
Si un ange était supérieur, dis-tu, on aurait plus de respect pour lui, on l'aimerait davan- OQ lui obéirait plus volontiers. Non, mon (ils, il n'en serait pas ainsi. C'est moi qui suis le supérieur, et celui «jui ne m'aime pas, et qui ne sait pas m'obéir dans la personne d'un homme qui tient ma place, ne m'aimerait et ne I n'obéirait pas mieux , si c'était un ange. Souviens-toi de ces paroles de Jean, mon disciple bien-aimé : si vous n'aimez pas votre prochain que vous voyez, comment pourrez-vous aimer Dieu que vous ne voyez pas? Je dis pareillement aux religieux : si vous n'obéissez pas à un supérieur que vous voyez, comment obéirez-vous à un supérieur invisible?
C'est l'humilité qui donne à l'obéissance une grande partie de son mérite, mais serait-ce une œuvre d'humilité d'obéir à un ange? Au contraire, lorsque des religieux se soumettent à un homme pour l'amour de moi, qu'ils l'honorent comme tenant ma place, et qu'ils lui obéissent comme à moi-même, alors ils font un acte méritoire d'humilité. Ce n'est pas assez dire; il y a encore dans leur obéissance de la force et de la grandeur d'âme, la foi s'\ trouve avec l'espérance et la charité, en sorte que cette soumission, m'est d'autant plus agréable quVIle suppose la réunion d'un plus grand nombre de vertus. Voila l'avantage d'obéir à un homme ; mais crois-moi, mon lils, l'orgueilleux qui ne se sou-
met pas volontiers à un homme pour l'amour de moi, ne voudrait pas non plus se soumettre à un ange.
En un mot, c'est ma volonté qu'il s'agit d'accomplir, et peu importe qu'elle te soit déclarée par un homme ou par un ange. Il ne faut pas tant faire attention, à celui qui parle qu'à celui au nom duquel il commande. Quand il faut arroser un jardin, l'essentiel est que l'eau y vienne, peu importe que ce soit par des canaux d'argent ou par des canaux de plomb.
Veux-tu maintenant savoir, mon fils, quels sont les avantages de l'obéissance? N'est-il pas vrai que si un homme se trouvait sur un cheval fougueux parmi des précipices , ce serait un grand service à lui rendre de le sauver de ce péril, en prenant la bride et en conduisant le cheval ? Et s'il refusait un secours si opportun , ne serait-ce pas une insigne folie de sa part? Ce cheval fougueux c'est la nature avec ses penchants déréglés, par les précipices il faut entendre les illusions auxquelles est exposé le religieux dans la vie spirituelle, et le supérieur est celui qui vient le conduire par la main, pour qu'il ne fasse pas de chutes. Juge donc, mon fils, combien serait grande et digne de châtiment la folie d'un religieux qui ne voudrait pas se laisser conduire par son supérieur.
Tu peux faire encore une autre comparaison. Pour ne pas s'enfoncer et se noyer dans une eau
profonde, rien n'est plus sûr. en nageant , que d'être soutenu par quelqu'un. Tel est le religieux obéissant, quan 1 il se laisse gouverner par son supérieur, c'est comme s'il nageail entre les bras d'un autre, avec d'autant plus d'aisance et de sécurité.
Une autre utilité de l'obéissance est de délivrer le religieux d'une infinité d'ennuis et de désagréments. Combien n'y a-t-il pas d'inquiétudes qui font le tourment d'un homme du monde! Semblables aux petits de la vipère qui n'éclosent qu'en déchirant le sein de leur mere, mille soucis lui rongent sai sprit et le cœur. Quand
même il n'aurait pas à s'inquiéter des besoins de son ménage et des inleièts de sa fortune, la seule site de se conduire soi-même devient une peine insupportable : a quoi faut-il se décider? Comment s' 3 prendra-t-il ? Quels sont les moyens les plus convenables pour réussir? C'est une suite continuelle d'embarras, auxquels il faut encore joindre ceux de la vie spirituelle, bien plus graves et d'une plus ■ conséquence.
Car ceux qui ont à cœur de me plaire doivent bien examiner, a chacune de leurs actions, si elles snni conformes ;i ni' n désir, s'ils ont agi par un moni d<« charité, s'ils ont observé toutes igles de la discrétion , el après une foule d'anxiétés, ils ne s ni pi> encore sûrs d'avoir fait ce qui m'était agi éable.
L'obéissance délivre un religieux de tour.
inquiétudes; elle ne lui en laisse qu'une, c'est d'obéir; le reste est entre les mains du supérieur. C'est à lui à régler ce qui est à faire et à déterminer le quand et le comment; c'est à lui à chercher les moyens les plus convenables et à pourvoir ses inférieurs de tout ce qui leur est nécessaire ; il remplit à leur égard l'office de père, de mère, de pourvoyeur, de guide et de maitre. Qu'est-ce donc après tout de vivre dans l'obéissance ? N'est-ce pas remettre tout son fardeau sur les épaules d'autrui ? Dis-moi, mon fils, si tu te trouvais dans une forêt dangereuse, remplie de bêtes farouches, et si tu étais en même temps chargé d'un pesant fardeau, sans connaître ton chemin, ne te rendrait-il pas un service bien agréable celui qui non-seulement voudrait te guider dans cette forêt, mais se chargerait encore de ton fardeau, pour te laisser la faculté de marcher plus à l'aise ? Sache donc apprécier le bienfait de l'obéissance et ne sois pas ingrat envers ceux qui te rendent un service aussi important.
Un autre avantage de l'obéissance est de rendre meilleures les choses déjà bonnes par elle: -mêmes et de donner un grand prix à celles qui ne sont d'aucune valeur. Celui qui dans une bonne disposition, et d'après son choix s'acquitte d'une bonne œuvre fait bien, et il a du mériie en proportion de la bonté de son œuvre et de sa disposition. Mais celui qui fait par obéis-
sance la môme œuvre avec la môme disposition , acquiert un plus grand mérite. Car à la valeur d.' cotte bonne œuvre vient se joindre celle de l'obéissance.
L'obéissance est môme si puissante et si fructueuse qu'elle donne delà valeur à des œuvres qui n'eu ont aucune par eli. s-mèmes et dont on ne saurait se dispenser, comme par exemple, de manger , de dormir , de marcher. Ces actions indifférentes me deviennent agréables, quand un religieux les fait par obéissance, et j'ai coutume de les récompenser , en raison de la charité qui les accompagne. Bien plus, il arrive quelquefois, par Tetre t de l'obéissance, qu'il y a plus de melile à ne pas faire une bonne œuvre qu'à la faire. Un religieux qui s'abstient de jeûner pour obéir à son supérieur fait mieux que celui qui jeune par une dévotion de son choix : celui-ci n'a que le mérite du jeûne, et celui-là, outre le mérite du jeûne qu'il avait le désir d'observer, a de plus celui de son obéissance.
D'après cela, mon fils, tu peux juger si ce n'est pas un grand privilège que j'ai accordé aux religieux dans le vœu d'obéissance. Puisque c'est une vertu si importante et si avantageuse, vois combien doivent me déplaire les religieux qui ne lui sont pas fidèles, et combien de mérites on perd en faisant par sa volonté propre ce qu'on pourrait faire par obéissance. Ne néglige
pas, mon fils, un moyen si facile d'acquérir beaucoup de mérites. Toute œuvre qui est marquée au coin de l'obéissance, quelque petite qu'elle soit d'ailleurs , est d'un grand prix sur la terre et dans le ciel.
CHAPITRE XXIV
Combien il est convenable que 1<' religieux soit obéissant.
Mon fils, si ta as dessein d'otre mon fidèle imitateur , il faut te résoudre à embrasser de tout ton cœur la vertu d'obéissance , et à la pratiquer sans cesse avec la plus grande exactitude. Souviens-loi que par amour pour toi j'ai pris la forme d'esclave et que j'ai voulu me soumettre et obéir à des hommes. J'ai protesté hautement que je n'étais pas venu pour faire ma volonté , mais celle de mon père, qui m'avait envoyé; je me suis empressé d'observer les commandements de la loi ancienne, quoique je n'y fusse pas obligé; pour n'y pas manquer, rien n'a pu m'arrêter, dì la douleur, ni L'ignominie, ni la mort, et môme, selon les paroles de Jean, mon évangélisle, j'ai appelé l'obéissance ma nourriture. En effet , je ne trouvais en rien sur la terre autant de goût et de plaisir qu'à faire la volonté de mon Père , et il m'était si doux de lui obéir , que malgré les répugnances de l'humanité, jtei accepté volontiers le calice qu'il m'avait envoyé, et que toute l'amertume de ma passion s'est changée en douceur. En voyant ainsi combien j'ai eu faim et soif de l'obéissance , comment le
religieux pourrait-il en concevoir de la crainte ou du dégoût ? Est-il convenable que le serviteur dédaigne les aliments qui plaisent à son maître ?
Mais que trouves-tu, mon fils, qui te déplaise dans l'obéissance? Est-ce de te voir soumis à un homme? as-tu honte d'obéir aux commandements de ton semblable? Et moi qui suis le Seigneur de l'univers, la sagesse du Père céleste, j'ai bien voulu néanmoins me soumettre aux hommes, mes créatures, et ce ne fut pas d'une manière passagère ou pour une fois seulement , mais mon obéissance a été continuelle, depuis le moment de ma naissance jusqu'à la mort ignominieuse de la croix. Et j'ai obéi non-seulement à des personnes justes et sages telles qu'étaient ma mère et Joseph , mon père nourricier , mais encore à des méchants et à des juges iniques , tels que furent Anne, Caïphe, Hérode , Pilate , lesquels sachant bien que j'étais innocent et n'ayant aucun grief contre moi , ne laissèrent pas néanmoins de me condamner à la flagellation , aux épines, à la croix, et tous ces supplices je les ai acceptés sans me plaindre, sans en appeler, sans proférer une seule parole. J'ai obéi même aux valets qui m'ont maltraité sans raison , qui m'ont donné des soufflets, qui m'ont craché au visage , qui m'ont traîné honteusement à travers les rues et les places publiques. Alors je n'ai fait entendre aucune plainte , et
quoiqu'il m'eût été facile d'en tirer vengeance et de les punii- justement du mal qu'ils me faisaient , je ne l'ai pas voulu , mais j'ai promplement exécuté tout ce qu'ils m'ont commandé . et
bien loin de leur montrer de la colere, je n'ai éprouve a leur égard que des sentiments de
compassion.
Apres cela . mon fils, l'obéissance doit-elle encore te paraître si dure et si difficile? Pour obéir, tu n'as pas encore été, comme moi, lié à une colonne et Ilagelle, tu n'as pas encore été traîne . comme moi , par les rues de la ville , la corde au cou et les mains garrottées. Quoi! j'ai voulu obéir, moi qui suis ton Seigneur et ton Dieu , je me suis dévoué par obéissance à toute espèce de tourments et d'ignominies, et tu craindrais d'obéir dans des choses qui ne t'apportent que de la gloire et du mérite? Juge toimême comment tu dois obéir à ton supérieur , et s'il est convenable que tu conçoives du ressentiment quand il t'ordonne une chose qui n'est pas de ton -oui. Fùl-elledilìieile, pourvu qu'elle ne soit pas au-dessus de tes forces, obéis promptement à mon exemple, et prends garde aux ruses (Je l'ennemi : car il tâchera souvent de te persuader qu'une chose est dillicile , afin que tu l'abandonnes et que tu perdes le mérite de l'obéissance. Ainsi fit-il à l'égard d'Adam et d'Eve. S'abstenir de manger des fruits d'un arbre , c'était une chose bien facile dans un jar-
din de délices, où il y avait tant d'autres arbres et une si grande abondance de fruits. Mais le démon pour les tromper et leur faire transgresser le commandement de leur Créateur, leur persuada qu'il était trop difficile de s'y soumettre.
Ainsi , mon fils , ne prends jamais la difficulté pour excuse. Doit-il paraître difficile au serviteur de passer par où son seigneur a passé lui-même avec beaucoup plus de peines? Mais quand même la chose commandée aurait des difficultés réelles, pourvuqu'elle ne soit pas impossible, cela suffit; un bon religieux se met aussitôt en devoir de l'exécuter.
Mon fils, tant que l'oiseau est dans la campagne, il vit à son gré; niais est-il enfermé dans une cage, il ne fait plus rien qu'au bon plaisir de ceux qui l'y ont mis. Quand tu étais dans le monde, tu agissais comme il te plaisait, tu portais des habits à ta guise , tu prenais tes repas à l'heure que tu voulais, et tout cela était à ton choix, puisque tu étais alors maître de toimême, et que c'est l'usage dans le monde que chacun se gouverne comme il l'entend. Mais en renonçant au siècle tu as renoncé à ce pouvoir ; maintenant tu as en religion un autre supérieur, que tu as choisi toi-même, qui tient ma place, et auquel tous obéissent : il ne t'est plus libre de te gouverner toi-même. Vouloir vivre en religion comme on vivait dans le siècle, c'est montrer qu'on n'a pas véritablement quitté le siècle ,
mais qu'on est entré avec lui en religion, c'est ótre religieux .1 l'extérieur, tandis qu'intérieurement (m est ancore séculier, ou pour mieux dire, c'est
M vouloir être , ni l'un, ni l'autre.
Une maison religieuse ne subsiste quo par l'obéissance, et les membres dont elle est composée ne s'\ maintiennent en beta1 étal que pilleur union avec celui qui en est comme la tète. Ce qui fait l.i force d'une ville, c'est la bonne harmonie qui rogne parmi ses habitants; la concorde est l,i source de la prospérité. Ainsi le principe conservateur de l'état religieux et ce qui est capable de le rendre florissant , c'est l'union des inférieurs avec le supérieur, qui se fait par l'obéissance. Car où règne l'obéissance , la aussi règne la concorde. Mes Apôtres étaient en petit nombre, et d'une condition vile aux yeux du monde, et cependant ils ont fait de grandes choses, parce qu'il régnait entre eux la plus parfaite harmonie, et qu'ils ont été parfaitement soumis a m.; volonté, au point qu'ils ont mieux aime perdre la vie que d'être infidèles à leur mission. Ils sont morts par obéissance, si toutefois on peut dire que h mort supportée par obéissance soit une véritable mort. Puisque les Apôtres, a l'exemple de leur maître, ont moins craint de mourir que de désobéir, n'est-ce pas méconnaître la valeur de l'obéissance, que de s'en écarter, en quoi que ce soit, même en matière peu considérable?
Dans l'état militaire on regarde la soumission des soldats aux capitaines comme une chose si importante , que souvent une légère désobéissance est punie de mort. Et cependant, quand un homme devient soldat, il ne s'engage par aucune promesse , il ne prononce pas de vœu d'obéissance , il fait seulement profession de suivre son commandant à la bataille , à la défense d'une place , à ce qui concerne le service militaire. Que si dans la milice du monde on exige une si exacte subordination, et qu'on n'y permette pas la moindre désobéissance, que doit-on dire de l'état religieux, où personne n'est admis, s'il ne fait pas d'abord vœu d'obéir? Là sans doute on peut encore moins tolérer la désobéissance; elle est plus incompatible avec la profession religieuse qu'avec la profession militaire.
On en voit quelques-uns qui sont contents , il est vrai, d'avoir un supérieur, mais à condition qu'il ne leur commandera rien qui puisse leur déplaire. Ce n'est pas là le propre d'un religieux qui tend à la perfection, c'est vouloir être religieux de nom seulement et n'avoir pour supérieurs que des statues inanimées et insensibles. Il en est d'autres qui sont contents d'avoir un supérieur qui soit attentif à tous leurs besoins, qui ait du zèle à les pourvoir de tout ce qui leur est nécessaire pour la nourriture, le vêtement et le reste, qui s'empresse en un mot de les favoriser en tout ; mais ils ne voient pas avec plaisir
qu'il soit exact observateur de la discipline , et que pour la garder il exige se\erement l'obéissance de ses inférieurs. Celte disposition est eocore moins raisonnable et plus éloignée de la
perfection que la précédente. C'est vouloir à proprement parler que le supérieur ait sous lui non pas de bons religieux, niais des hommes sans règle et qui vivent a leur aise; c'est vouloir qu'il ait soin des corps et qu'il ne s'inquiète pas de conduire les âmes a la perfection spirituelle; c'est vouloir, en un mot , trouver en lui un bon compagnon plutôt qu'un bon supérieur.
Celui qui veut que son supérieur ne fasse pas l'oilicede supérieur, donne à croire qu'il ne fait pas lui-môme celui d'inférieur.
CHAPITRE XXV
Du premier degré d'obéissance , qui consiste dans l'exécution.
Mon fils, ne pense pas avoir beaucoup fait, lorsque tu as fidèlement exécuté le commandement de ton supérieur. Ce n'est que le premier degré d'obéissance et il est commun à toutes sortes de sujets et d'esclaves. Il se trouve même dans les bêles brutes qui vont partout où veulent leurs conducteurs, et qui font ce qui plaît à celui qui a soin d'elles. Ce serait donc une chose bien misérable , qu'un religieux , refusant de faire ce que son supérieur lui commande , se laissât devancer par les animaux sans raison.
Mais quoique ce premier degré d'obéissance qui consiste dans l'exécution de ce qui est commandé soit encore bien bas , il ne laisse pas néanmoins de me plaire quand il a toutes les conditions requises. Quatre qualités ont rendu mon obéissance agréable à mon Père céleste ; elle a été prompte, entière, forte et persévérante; Voilà les quatre conditions qui me feront agréer l'obéissance du religieux , et elles lui seront d'autant plus faciles qu'il aura un plus ardent désir d'être mon fidèle imitateur.
Ne pas obéir promptement et sans retard,
c'est un défaut qui nie déplaît beaucoup, surtout quand il procedo . comme cela arrive quelquefois, d'une volonté froide et lâche, mauvais effet d'une plus mauvaise e;iuse. Celui qui a la facilité d'obéir sur-le-champ , et qui diffère sans raison, outre qu'il perd du temps, se met en danger
île ne pouvoir plus fane, un pou plus tard, ee qui lui élait commando. Si le délai provient de ee «pie le religieux appliqué a quelqu'une de ses affaires n'aime pas deqoiller son occupation, il me déplaît encore beaucoup; n'est-ce pas en e lV<t montrer qu'il se préférée son supérieur, et quii met ee qui le concerne au dessus des obligations de l'obéissance. Le vrai obéissant quille tout et laisse imparfaites ses propres affaires, pour que son obéissance soit parfaite. 0 combien me sont agréables les religieux, qui, pour informer exactement à la règle ou aux ordres du supérieur, abandonnent tout , au premier signe, qui laisseni leurs occupations les plus chères et jusqu'à leurs pratiques de dévotion, et qui me laisseni moi-môme, lorsque l'obéissance les appelle, au moment OÙ ils s'entretienuentavec moi dans l'oraison! Celle promptitude ne peut jamais manquer de me plaire.
Combien me déplaisent au contraire ceux qui consultent plutôt leur amour-propre que ma volonté, et qui, pour ne pas se priver de leurs aises ou pour ne passe déranger de leurs affaires, sont tardifs à se rendre où l'obéissance les
appelle ! Et lorsque c'est pour l'oraison et pour les exercices de piété qu'ils ont de la lenteur à obéir, combien ils font de mal à la communauté en même temps qu'à eux-mêmes, surtout si l'on observe que, quand il est question des récréations ou des commodités du corps , ils montrent beaucoup de zèle et d'activité! Il serait avantageux pour eux et pour les autres , qu'on ne les vît jamais en public , parce que n'ayant aucune excuse plausible, leur conduite est un véritable scandale. Considère les forçats de galère, combien ils sont prompts à obéir! à peine a-t-on donné le signal qu'ils sont aussitôt à l'œuvre, et ils sont si habiles que tout en faisant la chose commandée , ils crient déjà qu'elle est faite. C'est la crainte des coups qui leur donne cette promptitude d'obéissance ; dans un religieux ce doit être l'amour seul , et l'amour a plus de force que la crainte. Aussi doit-il être plus prompt à obéir que les forçais.
Ce n'est pas seulement dans les galères , parmi les chaînes et les fouets , qu'on peut voir une prompte obéissance : elle se trouve aussi dans le palais des princes. D'où vient que les serviteurs des grands du monde ont tant de zèle au service de leurs maîtres? Qui est-ce qui leur donne tant d'empressement? Est-ce l'espérance du salaire ? Mais il y en a un bien plus grand à espérer de moi. Est-ce l'affection qu'ils ont pour leur maître? Mais ils devraient m'aimer bien davantage, soit
à cause de ma bonté , soit à cause de mes récompenses , qui sont incomparablement plus grandes que toutes celles des princes de la terre. Mais si des religieux ne sont pas prompts à obéir, c'est qu'ils n'ont pas assez d'amour pour moi ; l'amour leur donnerait de la diligence. Ah! il n'est que trop vrai que les enfants du siècle ont plus de prudence que les enfants de la lumière.
La seconde qualité de l'obéissance religieuse est d'être entière , comme la mienne l'a été. Pour en être persuadé, il devrait suffire à un religieux de penser que telle est ma volonté et l'intention de ses supérieurs. Il y en a quelques-uns qui obéissent exactement dans les choses importantes , mais qui ne se font pas scrupule de désobéir dans les petites. 11 en est d'autres qui pensent que c'est assez de faire une partie de ce qui leur est commandé , et qu'ils peuvent laisser le reste. Singuliers interprètes de l'obéissance! je ne sais où ils ont trouvé ce principe commode qu'il n'est pas nécessaire d'exécuter tout ce que le supérieur commande; niais quand ils firent vœu d'obéissance , entendaient-ils obéir en quelque chose seulement ou bien en tout? pour quelque temps, ou pour toujours? à quelques ordonnances, ou à toutes? Et si dans leur voeu , ils se réservaient quelques exceptions, qui est-ce qui a reçu leur vœu de cette sorte? Pour moi je l'ai accepté en entier et non pas à demi. Si un serviteur ne faisait qu'une partie de ce que son maître lui
commande ou n'obéissait que quand cela lui semblerait bon , il y a grande apparence qu'on ne le garderait pas longtemps, ou bien si on le gardait encore, on verrait un peu plus lard, quand il serait question de régler les comptes, si le maître est redevable au serviteur ou le serviteur au maître. Celui qui ne sert pas selon la volonté de son maître est plutôt digne de châtiment que de récompense. Quant aux religieux infidèles qui n'ont pas une obéissance entière , le temps viendra aussi pour eux de régler leur compte , et alors on examinera s'ils sont dignes d'être punis ou récompensés.
La troisième qualité de l'obéissance est d'être forte. U y a des religieux qui sont courageux à obéir, mais seulement dans les choses faciles, qui réussissent à leur satisfaction, ou qui sont conformes à leur goût. Cette obéissance n'est pas la marque d'une grande force d'âme et ne saurait m'être bien agréable. Il n'y a pas de barque si chélive qui ne vogue bien par un vent favorable, et l'homme le plus faible marche facilement quand le chemin est uni. C'est dans les choses difficiles qu'on reconnaît le vrai obéissant; c'est quand il supporte courageusement des peines et des incommodités pour ne pas manquer à l'obéissance, quand les fatigues ne lui inspirent ni excuses, ni tergiversations, quand enfin aucune difïieullé ne l'arrête. 0 combien tu te trompes, mon fils, lorsque pour ne pas être
inquiété trop souvent par les ordres du supérieur, tu te montres difficile, dans la pensée que celui qui est trop focile est surchargé de toutes sortes d'offices parle supérieur! Qu'estce que cela, mon lils, sinon accuser le supérieur d'indiscrétion ?
Si je le donne assez de force et de santé pour supporter cette fatigue . pourquoi le plains-tu , comme si elle était excessive? Ne sais lu pas que le mérite augmente en proportion de la peine , et pourquoi refuser la riche couronne que je te présente ? Au lieu de montrer de la force , tu te laisses vaincre par une lâcheté coupable. Mais souviens-toi, mon fils, de l'exemple que je t'ai donné. Je pouvais te sauver par des moyens faciles , et cependant , j'ai mieux aimé , pour ton plus grand bien , choisir les douleurs de ma passion , et j'ai voulu mourir à la fleur de l'âge et de la mort la plus cruelle et la plus ignominieuse.
La quatrième qualité de l'obéissance est d'être persévérante ; sans cela elle perd son mérite et sa couronne. J'ai donné encore un grand exemple de cette persévérance , en obéissant jusqu'à la mort, sans ótre découragé par les dillicullés ou arrêté par les obstacles. Mes apôtres aussi ont persévéré dans l'observance de mes commandements jusqu'au dernier soupir de leur vie. Celui qui se relire de la voie de l'obéissance par inconstance , par intérêt temporel ou par respect humain, ne peut se dire mon disciple. Se mettre
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à l'obéissance, et après avoir commencé, la laisser là sans une juste raison, c'est montrer l'inconstance de l'enfance plutôt que la vertu d'un religieux. Le vrai obéissant ne commence rien sans l'achever, et quand une chose est finie, il en commence une autre, selon les ordres du supérieur.
CHAPITRE WVl
Du second degré de l'obéissance , qui consiste dans la volonté.
Mon fils, tu es souvent aveuglé par tes passions, et tu as besoin de guide, mais comme ta volonté est aussi une puissance aveugle, si tu ne veux pas tomber avec elle dans l'abîme, il est nécessaire qu'elle soit appuyée sur moi, et sur celui qui tient ma place. Et) cela consiste le second degré dobeissance; c'est-à-dire qu'il faut non-seulement soumettre ta volonté à celle de ton supérieur, en ne faisant que ce qu'il veut, mais encore tacher que sa volonté devienne la tienne. Pour obtenir cel avantage imile l'industrie d'un bon jardinier et sache pour ainsi dire enter la volonié de ton supérieur fîans ton dme. Les deux rameaux qui sortiront de celle greffé, c'est-à-dire le vouloir et le non vouloir du supérieur, doivent ótre l'objet de tes soins attentifs, et si par basard lu aperçois un auire bourgeon qui pousse, tu le retrancheras, «le peur qu'il ne se développe au détriment de la greffe.
L'obéissance qui appartient à te second degré, doit avoir trois conditions pour m'élre agréable : il faut qu'elle soii volontaire, joyeuse et fervente. Or, ces trois qualités ont une ennemie commune
et très-fàcheuse , qui se nomme répugnance. Celui qui ne parviendra pas à écarter cette ennemie, sera vaincu, il ne pourra obéir ni avec joie ni avec ferveur; et si la répugnance se met aussi dans la partie supérieure de l'âme, la volonté elle-même disparaîtra entièrement.
Mais, mon fils, d'où peut venir cette répugnance que tu sens à obéir? Te semble-t-il peut-être qu'il est triste ou honteux de se soumettreà un autre et de perdre sa liberté? Mais au lieu de t'affliger de cette soumission tu devrais plutôt t'en réjouir. Car quand un religieux se soumet à son supérieur pour l'amour de moi , c'est à moi, comme je te l'ai déjà dit, à moi, Seigneur de l'univers qu'il se soumet et non pas à un homme, ce qui , bien loin de le déshonorer, fait voir la noblesse et l'élévation de son âme. D'un autre côté en foulant aux pieds l'amourpropre, tu montres combien tu attaches de prix à mon amour, et c'est le privilège glorieux d'un bien petit nombre.
Et quand même il y aurait de l'abaissement dans l'obéissance, pourquoi serais-tu fâché de t'humilier devant celui qui tient ma place, puisque moi-même, Seigneur du ciel, j'ai voulu me soumettre à des hommes pour l'amour de toi , et que je leur ai obéi de bon cœur? Souvienstoi, mon fils, qu'obéir est le propre de l'inférieur et que tu n'es pas venu en religion pour commander, mais pour obéir. Si tu regardais la voix
ile Ion supérieur cornino la mienne, el si tu faisais mieux attention qu'en lui obéissant, c'est à moi que tu obéis, tu sentirais do l;i joie chaque fois qu'il to commanderait quelque chose, et tu
mettrais beaucoup ilo bonne Volonté et de ferveur a l'exécuter.
Quant a celte objection qu'en obéissant on perd sa liberté, c'esl une grande erreur. Bien
loin dese perdre, la liberté m perfectionne par L'obéissance; v,w elle te conforme ainsi a la volonté divine , règle infaillible de toute bonne action, et il n*\ a pas de doute qu'une liberté qui s'attache sans cosse au bien est plus parfaite que celle qui se livre quelquefois au mal. Donner une chose à Dieu, ce n'esl pas la perdre, au contraire c'est la mettre en lieu sur, pour qu'elle ne se perde pas.
Pour que l'obéissance de ce second degré me soit agréable, il faut donc qu'elle soit volontaire et non forcée. Il y en a quelques-uns qui, de peur d'être employés par le supérieur, tachent par toutes sortes de moyens d'eeliapperà l'obéissance, ils se cachent, ils s'excusent, ils font semblant d'être occupés ailleurs , et s'il arrive qu'on les trouve et qu'on leur intime la volonté du supérieur, ils ne - \ rendent qu'a regret et comme par force. Hais a quoi leur sert-il île se cacher de leur supérieur , puisqu'ils ne peuvent se cacher de moi , et que c'est moi qui dois les récompenser ou les punir ?
11 y en a d'autres qui obéissent volontiers à un supérieur, et non pas à un autre, comme si je n'étais pas également supérieur en tous. Mais c'est une preuve que quand ils sont obéissants , ce n'est pas pour l'amour de moi. S'ils avaient égard à moi seul, ils ne mettraient pas de différence entre tel ou tel supérieur, et ils obéiraient aussi volontiers à l'un qu'à l'autre.
Combien se trompent encore ceux qui ne se font point scrupule de contrevenir à la volonté de leur supérieur dans les choses spirituelles et de dévotion, comme sont les jeûnes, les oraisons, les mortifications, et autres pratiques semblables ! Quoique ce soient des œuvres bonnes et pieuses, elles ne laissent pas d'être de véritables désobéissances et ne sauraient me plaire.
Il y en a d'autres qui trouvent une grande facilité à obéir , tant qu'on leur commande des choses qui sont conformes à leurs inclinations et à leur goût , mais si c'est une chose qui ne leur plaise pas, alors ils sentent de la répugnance et de la peine et n'obéissent que malgré eux. Il n'est personne qui ne comprenne que ce sont là de grandes imperfections , misérables fruits de l'amour-propre. Et ce qui rend encore ces religieux plus à plaindre, c'est qu'en obéissant ainsi malgré eux et comme par force, non-seulement ils perdent le mérite de leur action, mais Tobéissauce leur devient d'autant plus difficile et pénible qu'ils y trouvent plus de répugnance ; les
malheureux ! ils changent en poison ce qui devait être pour eux la plus douce nourriture. Car ordinairement celui qui n'obéit pas volontiers se laisse aller à des plaintes et 6 îles murmures qui donnent du scandale aux autres, en sorte qu'au lieu îles récompenses qu'il aurait méritées, s'il avait obéi de bon cœur , il ne recueille que des péchés et les peines qui en sont la suite.
Mon fils, veux-tu tUre exempt de toutes ces misères ? ElTorce-toi d'avoir la vraie obéissance ; désire-la efficacement et demande-la sans cesse à celui qui peut te la donner. Ensuite exerce-toi fréquemment à obéir volontiers dans les petites choses comme dans les grandes , et sois bien persuadé que c'est perdre beaucoup de ne pas obéir de bon cœur.
Celui qui est proche de la mort et qui ne peut se résigner à mourir, trouve la mort doublement pénible. De même l'obéissance qui fait mourir la volonté est accompagnée d'une bien plus grande peine, quand on ne sait pas obéir de bon cœur. Il vaut donc mieux faire de nécessité vertu, et ne point traîner la croix par terre, quand on peut la porter sur ses épaules.
On en voit quelques-uns qui marchent volontiers par la voie de l'obéissance, mais qui veulent devancer le supérieur et non pas le suivre. De ce nombre sont ceux «pi ayant un exercice en vue, tachent par divers moyens de faire condescendre le supérieur à leur désir , ils y sont
si attachés et ils y mettent tant d'empressement que s'ils ne peuvent obtenir ce qu'ils demandent, ils en ont du trouble et du chagrin. Et leur imperfection ne s'arrête pas là ; ils veulent encore faire cet exercice à leur manière , et non suivant la direction du supérieur, en sorte que l'avis du supérieur doit céder le pas à leur volonté. Mon fils, quand on laisse la lumière derrière soi, il est impossible de marcher en sûreté. Ton supérieur porte la lumière ; c'est lui qui doit t'éclairer dans le chemin de la perfection , il faut donc que tu le suives , et non pas que tu marches devant lui. Celui qui tâche d'attirer le supérieur à sa manière de voir , n'a pas envie d'obéir ; il cherche plutôt que le supérieur lui obéisse; au lieu d'enter la volonté du supérieur sur la sienne, il ente au contraire la sienne sur celle de son supérieur , et de cette greffe illégitime sortiront non pas des fruits d'obéissance, mais des fruits de la volonté propre; le mauvais religieux les trouvera bons; pour moi, mon fils, je n'aime pas de tels fruits.
L'autre propriété de ce second degré d'obéissance, qui est une suite du premier, consiste dans la joie. Celui qui obéit volontiers y trouve aussi de la joie, comme celui qui obéit malgré lui en éprouve du chagrin. J'aime mieux une petite œuvre d'obéissance faite avec joie qu'une grande qui serait faite avec tristesse. Celui qui n'obéit pas joyeusement montre par là qu'il ne m'aime
pas , puisqu'il ne craint pas do me déplaire , et c'est a lai-même qu'il fait plus de tort; car, connue la joie rend le fardeau plus léger , la tristesse le rend plus pesant. 0 combien il se trompe et qu'il est à plaindre celui qui met de la tristesse dans son obéissance ! il ne satisfait nia moi, nia son supérieur, ni à sa conscience; il en viendra peu à peu jusqu'à se dégoûter de l'étal religieux et il ne mènera plus qu'une vie malheureuse. 11 est impossible d'être heureux, quand on n'est pas content de son état.
Une troisième propriété de l'obéissance est d'être fervente , et cette ferveur est un effet de l'amour qu'on a pour elle. Oui , mon fils , si tu aimes véritablement l'obéissance, dès qu'une chose le sera ordonnée, tu la feras, non-seulement joyeusement , mais avec ferveur. Je distingue celui qui m'obéit avec ferveur et celui qui le fait froidement, et je vois bien si quelqu'un pourrait mettre plus de diligence à exécuter ce qui lui est commandé. 0 si les religieux considéraient plus attentivement que je suis présent à toutes leurs actions, s ils pensaient au contentement que j'éprouve de voir les inférieurs exécuter avec ferveur les ordres qui leur sont donnés, s'ils se représentaient les bénédictions dont je récompense la ferveur de l'obéissance, ils mettraient , sans doute , beaucoup plus d'ardeur et de zèle à obéir ! Mais où est-elle, mon fils, cette ferveur que tu avais autrefois, et qui
était si grande au commencement de la conversion ? Gomment as-tu perdu cet ardent désir que tu avais alors d'obéir en toutes choses? Estil possible que tu en fasses d'autant moins que tu connais mieux ton devoir ? Quand il arrive qu'à la fin de l'année un écolier en sait moins qu'au commencement , on dit avec raison que c'est par sa faute, et qu'il vaut mieux pour lui qu'il apprenne un métier que de continuer inutilement ses études.
CHAPITRE XXVU
Du troisième degré d'obéiss oœ qui alarti l'entendement.
Mon fils , le troisième et le plus haut degré d'obéissance, (jui appartieni à l'entendement, exige que le religieux approuve et regarde connue le meilleur tout ce que le supérieur ordonne; il exige même que l'inférieur n'ait jamais uo jugement différent de celui du supérieur. En voici les motifs.
h'abord il est certain que la diversité des jugements est une source de troubles et d'inquiétudes. Quand un inférieur est uni de volonté seulement avec son supérieur, le moindre dégoût qui surviendra, suffira pour le désunir; l'union ne sera durable qu'autant que l'entendement sera joint à la volonté. Lorsque la volonté sentira de la peine et du dégoût, l'entendement lui dira qu'il n'est pas convenable de se séparer pour cela du supérieur; puis en lui donnant les raisons qui justifient le supérieur, il finira par la calmer entièrement.
Cette union et cette conformité des jugements sont encore très-favorables à la parfaite exécution de ce qui est commandé. Celui qui nonseulement veut ce que veut le supérieur, mais
qui juge encore que ce qu'il commande est raisonnable, obéira plus parfaitement que celui qui n'embrasse que de volonté les ordres du supérieur.
— Seigneur , comment est-il possible que l'inférieur conforme en lout son jugement à celui du supérieur? Je comprends bien que la volonté se conforme à celle du supérieur, parce que c'est une faculté libre , et qu'elle peut se porter d'un côté ou de l'autre, comme bon lui semble. Mais l'entendement qui est invinciblement entraîné par la vérité connue, n'est pas libre et ne peut se porter que du côté où il voit la vérité. En sorte que si l'entendement de l'inférieur convaincu par de bonnes raisons, croit voir la vérité d'un côté , et que celui du supérieur pense au contraire, pour de bonnes raisons , qu'elle est d'un autre côté , je ne comprends pas comment l'inférieur pourra conformer son jugement avec celui du supérieur ; il lui est impossible de nier une vérité qu'il connaît.
— Mon fils, tu as raison pour les cas où la vérité connue est évidente: alors l'entendement est entraîné avec tant de force qu'il lui est impossible de former un autre jugement. Mais quand il n'y a pas une telle évidence , l'entendement, aidé de la volonté, peut incliner d'un côté plutôt que d'un autre , et , dans ce cas , l'obéissant doit soumettre son jugement à celui du supérieur, pour ne pas se tromper, tout ainsi
que, pour éviter les éoarta de sa volonté, il la conforme avec celle du supérieur.
Quoique bien des inférieurs aient quelquefois plus d'esprit et de connaissances que le supérieur, ils ne sent [i.is [Mini- cela dispensés de soumettre leur jugement an sien, car les membres doivent toujours rire soumis a la tête- Et d'ailleurs peur être plus hahdes dans les sciences humaines, il ne s'ensuit pas qu'en matière de direction spirituelle , ils soient plus éclairés que le supérieur. Par conséquent c'est toujours le jugement du supérieur qui d<iit être préféré : l'opinion d'un homme que j'emploie au gouvernement et à la conservation de mes religieux est toujours d'un grand poids.
Mais supposons que le supérieur se trompe en ordonnant quelque chose, l'inférieur (pourvu qu'il n'y aperçoive point de pèche , se troinpet-il , en exécutant cet ordre 1 aucunement Perd-il a cause de cela le mérite de son obéissance? non , certes. Qu'y a-t-il donc qui puisse empêcher L'inférieur de soumettre en loul s m jugement à celui du supérieur ? Quand j'étais BOOmifl a ma Mere et à Joseph , je leur obéissais premptemeilt eu tontes choses , même dans celles où je voyais bien qu'il eût fallu faire autrement pour mieux réussir. Ce n'est pas a 1 inférieur a examiner si ce que le supérieur commande est le meilleur ; ce qui le regarde, c'est de faire le mieux possible ce qui lui est ordonne , et de mr,
laisser au supérieur le soin de voir ce qu'il vaut mieux commander.
L'inférieur ne doit pas non plus omettre ce qui lui est commandé, quand même il serait certain qu'il vaudrait mieux ne pas le faire. Car le devoir de l'inférieur n'est pas de juger, mais d'exécuter ce qu'on lui ordonne , pourvu toutefois, comme je l'ai dit, qu'il n'y ait pas de péché. Or , n'est-ce pas un grand défaut dans des religieux de vouloir que le supérieur ordonne toujours ce qu'il y a de mieux , et de ne pas faire eux-mêmes le mieux dans ce qui est de leur devoir?
Que l'obéissance de l'entendement me soit très-agréable, c'est ce qui n'est pas douteux, puisque c'est elle qui donne la dernière perfection à l'holocauste que le religieux me fait de lui-même : en me sacrifiant son entendement et son propre jugement, il me donne le dernier bien qu'il lui reste , et c'est la plus chère et la plus précieuse partie de l'homme. De plus, il n'est personne qui ignore combien l'homme est naturellement porté à suivre son propre jugement. Aussi, quand un religieux triomphe de cette inclination jusqu'à la soumettre au jugement d'un autre , pour l'amour de moi , il fait un sacrifice d'un grand prix à mes yeux , et du plus grand avantage pour lui ; car c'est ainsi qu'il devient parfait religieux et qu'il jouit de la paix et du bonheur. Au contraire , celui qui est atta-
che a son propre jugement , non-seulement mo déplaît , mais encore il est toujours mécontent lui-même et plein d'inquiétudes.
Ce troisième degré d'obéissance a deux propriétés. La premiere est la simplicité , qui fait que le religieux me reconnaissant dans la personne du supérieur , exécute indifféremment tous ses ordres , sans vouloir les examiner , sans en rechercher ni les motifs , ni les raisons , et s'occupant uniquement d'obéir. 0 combien mo déplaît une obéissance raisonneuse, qui a coutume , à chaque chose que le supérieur ordonne, de demander : pourquoi? comment? à quelle fin? Je ne t'ai pas appelé du monde, mon fils , pour disputer ainsi, ou pour examiner ce qui t'est commandé, mais pour l'exécuter, et il n'est pas nécessaire, pour l'exécuter, que tu saches le pourquoi et le comment. Applique-loi seulement à bien obéir et souviens-toi qu'il n'appartient pas à l'inférieur d'examiner les motifs de ce qu'on lui ordonne. Si Abraham avait demandé pour quelles raisons il lui fallait immoler son fils Isaac, sur lequel étaient fondées tant de bénédictions et de promesses, son obéissance n'aurait pas reçu d'éloges, et il n'aurait pas mérité le glorieux privilège <|inl obtint en obéissant simplement. Des qu'une chose est commandée , le vrai obéissant n'en demande pas davantage; il n'examine pas si elle est utile ou non ; si elle convient ou si elle ne convient pas, s'il est ou
s'il n'est pas dangereux de la faire; peu lui importe. Et voilà comme j'aime l'obéissance. Tels furent ces parfaits religieux , qui , sur un simple commandement de leur supérieur, se mirent en devoir d'amener une lionne , de marcher sur l'eau , d'arroser un bois sec , et de faire d'autres choses semblables , avec toute la simplicité de la parfaite obéissance , illustres exemples qu'ils ont laissés , et dont ils sont abondamment récompensés dans le ciel. Veux-tu , mon fils, obtenir, comme eux, la protection particulière de Dieu ? Obéis avec simplicité.
L'autre propriété de la parfaite obéissance, est l'humilité ; sans cette vertu je n'ai pour agréable ni l'obéissance, ni la chasteté, ni la pauvreté. Mais c'est surtout à l'obéissance qu'elle est nécessaire et indispensable; on peut dire qu'elle en est comme la mère : dès que l'humilité manque, l'obéissance manque aussi. Gomment un orgueilleux qui a tant de peine à se soumettre aux autres pourrait-il avoir la parfaite obéissance ? Il dédaigne souvent d'exécuter ce qu'on lui ordonne, ou bien s'il l'exécute, il n'a pas le mérite de l'obéissance, il n'en a que la peine.
CHAPITRE WVIII
Résumé de IV.
Mon fils, la parfaite obéissance exige l'abnégation du jugement , l'entière résignation de la volonté et l'exacte exécution de ce qui est ordonné. Le vrai obéissant ne considère pas la personne de celui qui commande et auquel il obéit, mais il ne regarde en lui que Dieu, auquel et pour l'amour duquel il obéit. Le vrai obéissant ne laisse pas d'obéir quand même le commandement ne serait pas fait comme il devrait l'être, que le supérieur manquerait de prudence, ou qu'il ne serait pas d'une bonne condition. C'est se tromper d'obéir pour donner bonne opinion de soi au supérieur, ou pour obtenir de lui quelque chose. Car c'est pour l'amour de moi qu'il faut obéir. Le vrai obéissant, quand il est dans le cas de recevoir un commandement, ne cherche pas à l'éviter, *'t bien loin de se cacher du supérieur, il se présente plutôt lui-même. Le vrai obéissant ne l'ail pas attention si l'ordre qu'on lui donne vient du supérieur principal ou d'un Supérieur subalterne. Celui qui veut obéir dans une chose et non pas dans une autre ne mérite pas le nom d'obéissant. Celui qui obéit plus vo-
lontiers à un supérieur qu'à un autre, n'a pas non plus la parfaite obéissance. Celui qui fait en sorte qu'on lui commande ce qu'il désire et ce qui est conforme à son goût, perd plus qu'il ne gagne. Le vrai obéissant ne demande jamais comment, ni pourquoi la chose a été commandée; il lui suffît de savoir quelle l'a été , pour avoir l'obéissance parfaite, il faut laisser imparfaites ses propres affaires Celui qui obéit au supérieur parce qu'il a de la prudence , de l'amabilité, de l'esprit, ou parce qu'il est honnête et généreux, se trompe; il ne faut lui obéir que parce qu'il tient ma place. On ne vénère pas mes images parce qu'elles sont d'or ou d'argent, mais parce qu'elles me représentent, et celles qui sont de bois ou de papier méritent autant qu'on les vénère que si elles étaient d'un métal précieux. Ainsi il faut respecter un supérieur et lui obéir non pas à cause de ses bonnes qualités , mais parce qu'il tient ma place et qu'il me représente.
CHAPITRE PREMIER
De l'humilité religieuse*
Mon fils, c'est une bonne chose de savoir parler de l'humilité, mais il est encore meilleur de la mettre en pratique. De quoi sert-il a quelqu'un de parler eloquemment de l'humilité, s'il y a de li» jactance dans ses paroles et s'il cherche à se glorifier par ses discours? Celui qui est humble n'ayant qu'une basse opinion de lui-même, ne se donne pas de louanges, et il est moins attentif à son mérite qu'à celui du prochain. Celui qui tâche de passer pour humble ne cherche en cela que la vaine gloire, et plus il paraît humble au dehors, plus son orgueil augmente intérieurement. Celui qui est humble reconnaît que tous ses biens et ses avantages spirituels viennent de moi ; bien loin don foire étalage, il l«is cache autant qu'il peut et les lient enfermés sous la clef de la modestie, et non-seulement, dans tout ce qu'il fait, il se regarde comme un serviteur inutile, mais plus il travaille pour moi, plus il sent
pour moi de reconnaissance, car persuadé qu'il n'est rien par lui-même, c'està moi qu'il attribue tout ce qu'il a et tout ce qu'il fait de bien. Bien plus, il éprouve de la confusion de voir que je daigne me servir d'un instrument aussi vil qu'il croit l'être. Heureux les religieux qui nourrissent dans leur cœur de si humbles et de si saintes pensées ! Ils me deviennent d'autant plus chers et plus précieux qu'ils s'abaissent et se méprisent davantage pour l'amour de moi. Voilà ceux que j'aime, voilà ceux que je conserve dans le plus intime de mon cœur et avec lesquels je me plais à converser familièrement. Voilà ceux que j'exalte au milieu de ma cour souveraine, devant mon père et en présence des anges. Ce n'est pas celui qui a été le plus honoré sur la terre, mais celui qui a été le plus humble, qui sera le plus grand dans le royaume des cieux.
Ce n'est pas sans cause que mon esprit a coutume de se reposer sur les humbles, puisque se défiant d'eux-mêmes ils ne s'appuient que sur moi. Ce n'est pas sans cause que, dans cette vie, je donne ma grâce aux humbles, puisque par amour pour moi, ils renoncent aux avantages d'une bonne réputation, dont on fait tant de cas dans le monde. Ce n'est pas sans cause enfin que j'exalte les humbles dans le ciel, puisqu'ils ont voulu, quand ils étaient sur la terre, se dépouiller de leur couronne pour la mettre à mes pieds.
Avant même de descendre du ciel en terre ,
MO
jamais singulièrement l'humilité, et c'est pour cala que j'ai voulu me choisir une mère humble. Le premier acte <1«' ma vie fui on acte d'humilité; Seigneur de la gloire , je prenais la forme d'esclave et je me soumettais aux homm lorsqu'au temps venu , je me mis à instruire mes disciples, l'humilité fut ma doctrine el je l'enseignai par mes œuvres comme par uns paroles jusqu'à la fin de ma vie. .Mes disciples aussi furent humbles, al c'est pour cette raison que je fus continuellement en guerre avec l'Orgueil ; cet ennemi capital de l'humilité qui m'est si chère, m'a toujours été en horreur. Juge maintenant , mon fils , s'il convient qu'il \ ait des orgueilleux dans ma maison ; et si, dans l'état religieux qui est une croio d'humilité , \\ est bienséant que les disciples montrent de l'orgueil. Ah ! si quelques religieux ne font pas de progres dans la perfection de leur état, c'est qu'ils n'étudient [»;is assez le livre de l'humilité qui est le rondement de la via spirituelle, et qu'ils ne s'appliquent pas a prendre modèle sur moi, qui >ui> leni' ni. litre. A quoi sert-il de fréquenter une école, si l'on n'étudie pas et si Ion ne l'exerce p<is aux choses qu'on \ enseigne ?
Il se trouve des religieux qui. en parlant d'eux-mêmes, disent ,i\. •<• un»- apparence d humilité qu'ils soni des | e heurs , des misérables, qu'ils ne sont rien ; m. us si un autre \ ient a leur dire la même chose, ils se troublent, ils se dentar, ss
fendent , ils repoussent ces imputations comme des injures. C'est qu'ils sont encore bien loin de la véritable humilité. Dire qu'on n'est rien, et prétendre dans son cœur qu'on est quelque chose, c'est une fausse humilité ; vouloir encore après cela passer pour grand dans l'esprit des autres , c'est de l'orgueil. Celui qui est vraiment humble , se plaît à être abaissé devant les hommes a proportion des dons qu'il a reçus de Dieu.
Veux-tu savoir, mon fils, quels sont les effets que l'humilité produit dans uu religieux? D'abord elle lui inspire de bas sentiments de lui-même ; et ensuite elle l'excite à en donner, au besoin , des marques extérieures. Celui qui est humble, fait voir le mépris qu'il a de lui-même , dans son ton de voix, dans sa manière de marcher, dans ses conversations, dans les affaires qu'il traite et dans les occupations qui sont viles aux yeux du mondo. De plus la vraie humilité fait que le religieux supporte patiemment et même avec joie d'être méprisé des autres, et que bien loin d'en être troublé ou de s'en plaindre , il en rend intérieurement grâce à son Créateur , comme d'un excellent moyen de devenir plus semblable à moi. La vraie humilité lui fait encore éviter avec som les louanges des hommes et reconnaître que tout ce qu'il a de bon appartient à son Créateur. Enfin celui qui veut atteindre à la perfection de l'humilité doit avoir un désir
sincere d'otre méprise des autres, et ótre content que tous le jugent digue (k mépris.
Si dune tu es honteux de porter des habits vieux ou rapiécés, ou bien si tu ne t'exerces pas volontiers dans les offices bas et humiliants, c'est un ligne qua lu ne marches pas sous la bannière de l'humilité et qu'il reste encore on loi île l'amourpropre et le désir d'être eslimé des hommes ; et si tu continues de marcher par ce chemin, lu auras lieu de l'en repentir. Ce qui esl honteux pour un religieux, c'est de vouloir être estimé sans avoir de vertu , et il lui est impossible de vivre heureux s'il court après la réputation et la vaine gloire.
Mais, mon fils, dis-le-moi, aimes-tu l'humilité ou non? Si lu ne l'aimes pas, lu ne pourras jamais entrer dans le royaume des cieux ; la porte en est trop petite pour recevoir des hommes hautains. Si tu l'aimes véritablement, d'où vient que tu n'aimes pas de porter des vêlements usés et d'être méprisé des aulres"? Car qu'est-ce que supporter des mépris , sinon s'exercer à l'humilité, s'entretenir avec elle et se perfectionner par son moyen. Si lu l'aimais, comme tu le prétends, lu devrais le réjouir d'une pareille occasion. Esl-il un marchand qui ne se rejointe pas, quand il trouve l'occasion d'exercer sou commerce , avec l assurance d'y avoir du profil? Et qui es-tu pour craindre ainsi d'être méprisé? Es-tu plus que moi? Quoique fils de
Dieu , j'ai été diffamé et méprisé par les plus vils des hommes ; et toi qui es né dans le péché , toi qui n'es qu'un vase d'argile rempli de misères, tu as de l'indignation si quelqu'un te remet devant les yeux ce que tu es , en l'attribuant la bassesse que tu devrais avouer toi-même ! Que te sert-il, malheureux, d'avoir quitté le monde, si tu conserves en religion le vice de Ion orgueil? 0 aveuglement ! Lorsque tu étais encore dans les ténèbres du siècle , tu jugeais bien que l'orgueil était une folie coupable ; et les honneursdu monde, des jeux d'enfants, et maintenant dans les lumières de l'état religieux, ces vanités te paraissent avoir beaucoup de valeur et mériter qu'on les recherche ! Ce n'est pas un signe de bonne vue, quand on distingue mieux dans l'obscurité qu'en plein jour. Sois certain, mon fils, qu'il est impossible d'être bon religieux et de rechercher en même temps les louanges et l'estime des hommes et qu'un religieux n'est parfaitement humble que quand il se reconnaît digne de mépris et qu'il désire passer pour tel. Penser autrement, c'est se tromper. Je vais encore plus loin. Quand même il y aurait autant d'honneur pour moi qu'un religieux fût estimé ou méprisé, la loi de la parfaite humilité demande qu'il choisisse plutôt le mépris que l'estime, parce qu'il devient ainsi plus semblable à moi et que cette humilité est selon mon cœur.
Tous ne savent pas peser exactement la
retardât choies; et suivant ce qu'a dit un de mes prophètes, les balances de l'homme sont souvent fausses. Dans la balance du inonde, les humbles n'ont guère de poids ou n'en ont pas du tout, et pour cette raison ils sont joies de còte comme un métal s.ios valeur; dans ma balance au contraire ce sont ceux-là mômes qui ont le juste poids et qui l'emportent sur les autres. C'est que les hommes ne jugent que d'après les apparenees, et moi, c'est le fond du cœur que je considère ; il arrive souvent que ceux qui sont rebutés des hommes et rejelés en arrière comme des êtres vils, sont avant tous les autres à mon jugement , et que leur humilité les fait briller à mes yeux avec plus d'éclat que les pierres précieuses.
Dans le monde on fait grand cas de ceux qui marchent sous les drapeaux de l'orgueil , qui parlent avec hauteur , qui se donnent de l'importance, et savent l'emporter sur les autres. Pour moi ce sont les doux et les humbles qui me plaisent, et j'en fais tant de cas que je m'occupe tout particulièrement d'eux. C'est qu'en effet il n'est point ù mes yeux de vertu plus sublime que l'humilité, et même il n'est aucune vertu qui puisse me plaire, si elle n'est fondée sur l'humilité. Ma Mère, qui fut toujours si chérie de moi, ma Mère elle-même, malgré sa pureté sans tache , aurait trouvé la porte du ciel fermée , si elle s'y était présentée sans l'humilité.
Car on peut bien entrer au ciel sans la virginité; sans l'humilité, jamais. Mais parce qu'elle s'est profondément humiliée sur la terre , et parce qu'étant Mère de Dieu et Reine du ciel , elle s'est regardée comme une humble servante, elle a mérité non-seulement d'entrer au ciel, mais encore d'être élevée au-dessus des neuf chœurs des anges.
Il y a plusieurs religieux qui se plaignent de ne pas goûter celte paix intérieure et ce calme de conscience, qu'ils avaient espéré de trouver, à leur entrée en religion , mais s'ils examinent bien d'où cela procède , ils ne se plaindront que d'eux-mêmes. La véritable cause de leur inquiétude est leur manque d'humilité.
Celui qui est humble est en paix avec Dieu, avec les hommes, avec lui-même, et ce qui le rend encore plus digne d'éloges , il est en paix avec son contraire. Car il n'y a que les humbles qui puissent traiter avec un orgueilleux, sans irritation et sans querelle. L'orgueilleux lui-même rend hommage à l'humilité, lorsqu'il en prend les apparences et qu'il s'en couvre comme d'un manteau , pour être estimé et bien reçu des hommes. Mon fils, veux-tu vivre en paix? Chasse loin de toi l'orgueil. C'est l'orgueil seul qui est capable de te troubler. Et comment ce vice ne mettrait-il pas le trouble parmi les hommes sur la terre, puisque dans le ciel, c'est lui qui a mis le trouble parmi les anges ?
— Seigneur, c'est pour 1 ; * gloire que vous avez créé l'homme, et vous l'obligez à vous prendre pour sa dernière fin , vous qui êtes le principe de la gloire : de plus cesi une inclination qui est dans sa nature, de rechercher toujours la grandeur et l'élévation. Puisqu'il se sent né pour une fin sublime, est-il donc convenable qu'il s'abaisse à des choses viles, et qu'il s'humilie jusqu'à se mépriser soi-même et se regarder comme rien ?
— Il est bien vrai , mon fils , que l'homme a été créé pour une fin sublime et pour la gloire , mais il faut savoir bien choisir les moyens d'y atteindre. Les anges aussi avaient été créés pour la gloire , mais ils n'ont pas tous pris le moyen nécessaire : ceux qui ont voulu trop élever leur trône dans le ciel, ont été malheureusement précipités au fond de l'abîme, parce que suivant cette parole du sage : celui qui donne trop d'élévation à sa maison , prépare une ruine. Or si lu veux parvenir à celle gloire pour laquelle tu as été créé, il n'y a pas pour toi de moyen ni plus commode, ni plus sur, que de l'humilier. C'est par ce chemin que j'ai marché le premier ; c'est par lui que mes Apôtres ont marché après moi; c'est lui enfin qu'ont suivi tous les bienheureux qui sont maintenant dans le ciel. Prendre un autre chemin, c'est vouloir arriver à un autre terme.
Ne te laisse donc pas abuser, mon fils, et
cherche l'humilité ; c'est elle qui rend l'homme semblable aux bons anges, tandis que par l'orgueil les anges sont devenus des démons. Les autres vertus n'ôlent que les vices particuliers qui sont cause de quelques péchés,; l'humilité, en ôtant l'orgueil, arrache la racine de tous les péchés ensemble.
Un avantage que possède encore cette vertu , c'est que les hommes vraiment humbles sont estimés et aimés de tous. Ce n'est pas qu'il y ait beaucoup de mérite à un religieux . s'il montre de l'humilité à l'égard de ceux qui ont du respect pour lui , c'est une chose facile et à la portée de tout le monde; je ne compterai sur sa vertu, que quand il aura de l'humilité, même avec ceux qui lui font de la peine et qui le persécutent. Pareillement il n'y a rien d'extraordinaire à ce qu'un homme soit humble dans l'adversité et dans les privations ; mais s'il l'est dans l'abondance et dans la prospérité, alors il donne une preuve de sa vertu et mérite de grands éloges.
Parmi les religieux il n'en est aucun qui ne désire la vertu d'humilité , mais tous ne l'obtiennent pas, parce qu'ils ne prennent pas assez de peine pour l'obtenir et qu'ils ne savent pas choisir les moyens convenables. Comment voudrais-tu , mon fils, acquérir l'humilité, si tu ne fréquentes pas les humbles , ou si tu le fais rarement , n'ignorant pas cependant combien les exemples sont efficaces? Gomment vou-
drais-tu de yod ir humble, si tu n'as pas soin de L'humilier souvent? Ne sais-tu pasque les vertus m peuvent s'acquérir que par des actes répé- Si tu veux acquérir l'humilité , jette plus souvent les yeux sur les défauts, perisca ce qui te manque , plutôt qu'à ce que tu as, el Lâche de cacher le bien «pie tu crois avoir. Voil moyens faciles que lu peux employer tous les jours. Il est utile aussi de se souvenir fréquemment de la mort. Combien n'y en a-t-il pas qui ont été plus respectes et qui valaient en effet plus que toi , et qui ne sont plus que île la poussière ? Songe que tu seras comme eux un jour.
11 est encore très-bon de l'exercer au mépris des grandeurs mondaines, et de les regarder toujours comme de pures vanités , car elles ne sont rien autre chose. El si lu es élevé à quelque dignilé , garde-loi d'en concevoir de l'orgueil et crains plutôt de tomber; le plaisir de l'élévation n'égale pas le malheur de la chute.
Mon fils, veux-tu savoir si lu es humble, examine quelles sont tes dispositions à l'égard des louanges. Quand on fuit les louanges et qu'on éprouve du déplaisir d'en recevoir, c'est une marque d'humilité, comme aussi c'est le propre de l'orgueil de se plaire à ótre loué, et d'en chercher les occasions. Plus un homme humble a reçu de dons célestes, plus il s'efforce de les cacher, par la persuasion qu'il en est indigne ; il désire que tout ce qu'il a de bien ne
soit attribué qu'à Dieu seul , et qu'on ne fasse aucun cas de lui. Celui qui est humble , cède à tout le monde, il se fait volontiers le serviteur de tous , et même de ses inférieurs, et s'entretient sans répugnance avec des personnes de la plus basse condition. Enfin , mon fils , veux-tu savoir la mesure de ton humilité ? Considère les trois couronnes diverses qui sont préparées pour les humbles. La première qui est de moindre valeur est donnée à ceux qui reconnaissent intérieurement et sincèrement qu'ils sont dignes de mépris; la seconde, qui est d'un plus grand prix, est donnée à ceux qui supportent avec patience d'être réellement méprisés; la troisième qui est la plus précieuse, est accordée seulement à ceux qui aiment le mépris et qui se réjouissent, quand ils sont méprisés. Vois, mon fils, laquelle de ces trois couronnes tu as méritée.
CHAPITRE
De la charité envers Dieu.
Mon fils, la charité est une plante qui a ses racines dans le cueur, qui produit des fruits d'une douceur merveilleuse , et ses fruits sont d'autant plus doux que les racines sont plus profondes. Elle se partage en deux branches , l'une qui monte vers le ciel p »ur embrasser Dieu , l'autre qui se dirige en bas pour embrasser le prochain; toutes deux t'embrassent toimême pour le sauver ; car aimer Dieu et tOQ prochain c'est l'aimer toi-même et te gagner pour l'éternité, comme aussi haïr Dieu et ton prochain, c'est te haïr et le perdre. Pour l'amour de toi-même il n'y a pas de commandement particulier, comme pour l'amour de Dieu et du prochain , parce qu'en accomplissant ce dernier précepte on satisfait également à l'obligation de s'aimer soi-môme.
A ces deux points se réduit toute la loi ; c'est comme un abrégé de tout ce qu'ont écrit les Prophètes et les Kvangélistes. La charité est appelée une vertu céleste, et c'est avec raison, parce que seule des vertus théologales elle s'élève jusqu'au ciel; et tandis que pour les
autres vertus c'est de leurs fruits seulement que l'on jouit au ciel , pour la charité , on y jouit de la plante aussi bien que des fruits.
La charité ne produit pas les mêmes effets que l'humilité; celle-ci , qui est fondée surla connaissance de la bassesse et de la misère humaine, abaisse l'homme jusqu'à le faire rentrer dans son néant, mais la charité, appuyée sur la grandeur de la bonté incréée, fait que l'homme s'élève vers le ciel , qu'il pénètre jusqu'au sein de son Créateur et qu'il s'y plonge comme dans un Océan de biens infinis.
Dans nos Écritures il y a fréquemment des éloges de la charité, afin d'inspirer à tous un grand amour pour elle. Tantôt elle est appelée le bien de la perfection, parce qu'elle lie et qu'elle unit tellement la volonté de l'homme avec la mienne , qu'elles ne forment plus toutes deux qu'une seule et même chose, et comme c'est le propre de l'amour que celui qui aime se transforme , pour ainsi dire , dans la chose aimée, la charité envers Dieu est la plus grande perfection que l'homme puisse acquérir en cette vie. Tantôt l'Écriture appelle la charité la vie de la foi, la forme de toutes les vertus, le principal fruit de l'Esprit saint, et pour renfermer en un mot toutes les louanges possibles , elle dit que Dieu est Charité, et que si quelqu'un demeure dans la charité, il demeure en Dieu, et Dieu en lui. Or, quoi de plus précieux que Dieu ? quoi de plus sûr que
de demeurer avec Dieu? quoi de plus agréable que d'avoir Dieu avec soi ?
Qoaqd la charité se trouve dans l'homme, elle opere en lui de grandes choses, comme aussi
son absence lui fait éprouver bien des pertes et bien des dommages. Dès que l'àme est séparée du corps, la vie manque aussitôt, et il n'y a plus dì action vitale, ni beauté. Ainsi lorsque la charité vient à manquer dans l'homme, en même temps la vie spirituelle lui manque, il ne fait plus d'actions de vie éternelle , et il perd celle beauté intérieure qui plaît à nos yeux. Sans la charité personne ne peut me plaire, personne ne peut être aimé de moi ; les venus mêmes ne me sont pas ag«éables, si elles ne sont pas animées par la charité. Posséder toutes les langues et toutes les sciences des anges et des hommes, ce n'est rien, sans la charité; distribuer tous ses biens aux pauvres, et n'avoir pas la charité, c'est une œuvre inutile; livrer son corps aux tlammes, sans la charité, c'est un martyre de nulle valeur.
Dis-moi donc, mon fils, toi qui négliges d'acquérir la charité, de quji le servira-t-il, sans elle , d'avoir abandonné le monde , laissé tout ce que lu possédais , renoncé à tous les plaisirs des sens, et soumis ta liberté à la direction d'un supérieur? Diras-tu que celle sentence regarde les séculiers et non les religieux 1 Mais au contraire un religieux est encore plus répréhensible qu'un
séculier , s'il n'a pas la charité. Car à quelle fin l'ai— je appelé , sinon pour se revêtir entièrement de la charité, aprèss'être dépouillé des vêtements du monde? Si donc tu as la témérité de te présenter à un festin , sans avoir la robe nuptiale , sache que tu seras jeté impitoyablement dans les ténèbres extérieures. Eh quoi ! je suis venu apporter le feu céleste sur la terre, où se conservera-t-il donc, sinon dans l'état religieux? s'il n'échauffe pas même les religieux , qui échauffera-t-il? 0 quel mauvais signe d'être plus près du feu et de ne pas sentir la chaleur ! Quel contraste capable d'exciter mon indignation , qu'un religieux soit froid , tandis qu'on voit des séculiers enflammés de l'amour divin! Un religieux ne s'est séparé du monde qu'afin de s'appliquer à l'amour de son Créateur, quelle honte pour lui, lorsque des séculiers se trouvent plus riches de mérites que lui , pour avoir plus exercé la charité ! Ne doit-il pas être couvert de confusion que dans un état qui fait spécialement profession d'aimer Dieu, il se laisse devancer par des hommes qui sont environnés de tous les empêchements du monde !
Mon fils , tu as de grandes obligations de m'aimer , soit parce que j'ai créé le monde pour toi, que je l'ai donné l'être, et tous les biens de la vie, soit parce que je t'ai délivré de la servitude du démon , et des périls et des embarras du monde, mais surtout à cause de l'amour que j'ai
eu pour toi. L'amour est le premier et le plus grand bienfait que tu aies reco. Si j'ai crée le momie pour loi, l'amour en a été la cause; si j'ai souffert et si je suis mort pour loi, c'est l'amour qui m'y a excité; si je t'ai délivré des Offtya du monde, t'est encore un effet de mon amour. Ne le semble-t-il pas que c'est une faveur insigne que j'aie bien voulu , Seigneur de la gioire et Roi de la majesté, te prévenir de mon amour, toi, pelit et misérable vermisseau de la terre? certes, il faut que tu sois bien insensible et bien dur, si, après tant d'amour et de bienfaits , lu ne t'appliques pas à me payer de retour.
— Seigneur , pour vous payer de retour , il faudrait avoirau moins quelque chose qui m'appartint et qui vous fût agréable; car de vous rien donner qui corresponde à votre amour, ce n'est pas possible. Mais que vous offrirai* je? En me créant, vous m'avez fait don de moi-même en me rachetant après que je m'étais perdu non-seulement vous m'avez rendu à moi-même vous vous êtes encore donné pour moi. Que si pour m'avoir créé , je me dois tout entier a vous que puis-je vous donner pour m'avoir régénéré et remis en giàce ? Que puis-je vous rendre en reconnaissance de ce que vous vous êtes donné pour mon salut .' là quand je pourrais me donner mille fois a chaque moment pour vous, que VM je en comparaison de votre infinie majesté?
Je le confesse donc , Seigneur, autant vous êtes plus grand que moi, autant mes obligations sont au-dessus de tout ce que je suis. Enfin , Seigneur , s'il est vrai , comme il l'est en effet , que que tout ce que j'ai de bien en ce monde , l'âme, le corps, la vie, les œuvres , tout vient de vous et vous appartient à toutes sortes de titres, je reconnais qu'il ne reste plus rien qui soit à moi, sinon les imperfections, lesdéfauls et les péchés. Vous Iesoffrir, ne serait-ce pas vous faire injure? Car non-seulement ils ne vous sont pas agréables , mais rien ne vous est p'us contraire et vous les détestez souverainement.
i — Tu dis vrai, mon fils. Néanmoins il est encore en toi une chose qui t'appartient , et dont tu peux disposer à ton choix , puisque tu en es maître , et celle-là me sera très-agréable : c'est ton amour. Non-seulement le don que tu m'en feras est capable de me plaire, mais c'est lui qui donnera du prii à toutes les actions , et qui me les rendra chères. Ainsi , mon fils, puisque j'ai commencé à l'aimer, il est jusle que tu m'aimes; l'amour ne peut se payer que par l'amour. Quand je n'aurais fait pour l'homme rien autre chose que de le rendre capable de m'aimer, ce bienfait seul devrait sullire pour embraser le cœur le plus glacé du monde.
— Oui, Seigneur, votre amour doit être payé par notre amour. 0 mon âme, si au milieu de cetle brûlante fournaise de l'amour de notre
Sauveur , tu n'es pas tout embrasée des flammes de la charité , n'es-tu pas plus dure que l'enfer môme ? Esl-il un père, est-il un ami qui puisse nous aimer autant que nous a aimés notre divin Rédempteur? Combien son amour a été sincère et désintéressé ! Il était heureux par luimôme , il était servi dans le ciel par les anges, et pour notre amour , il a voulu descendre sur la lerre et se faire notre frère et notre ami ; bien plus, pour nous délivrer de la mort éternelle , il a bu le calice amer de sa passion. Aimons-le donc à notre tour, et si nous ne pouvons l'aimer d'un amour infini, comme il le mérite à cause de son infinie bonté et parce qu'il est la bonté môme, que ce soit au moins de tout l'amour dont notre cœur est capable. Il est notre père et le père le plus aimant; c'est lui qui nous donne libéralement tous les biens quenous avons; c'est lui qui nous console avec tendresse dans nos peines; c'est lui qui pourvoit avec sollicitude à tous nos besoins , et pour mettre le comble à ses bienfaits, l'œil n'a pas vu, l'oreille n'a pas entendu, l'esprit de l'homme n'est pas capable de comprendre ce qu'il prépare dans le ciel pour ceux qui l'auront aimé. Et s'il arrive quelquefois qu'il nous chiilie, il en doit être d'autant plus aimé; car c'est encore l'amour qui lui met les vergtt en main, et comme il ne cesse pas d'être un pere tendre et plein de miséricorde, alors môme qu'il nous châtie, m. '2G
nous devons croire qu'il ne le fait que pour notre plus grand bien.
Mais il faut aimer Dieu , comme il doit être aimé, sans quoi ce n'est pas un véritable amour. Aime-le donc, ô mon âme, non pas seulement à cause du bien qu'il peut te faire en cette vie ou en l'autre, mais à cause de lui-même, et n'aime les créatures qu'en lui et pour lui. Aimele fortement; la charité chasse la crainte , surmonte les obstacles et supporte les adversités. Aime-le de toutes tes forces et de toute l'étendue de tes facultés, c'est-à-dire à l'intérieur comme à l'extérieur, avec prudence et douceur, avec ferveur et persévérance. Aimons-le en un mot, au-dessus de toutes choses, en lui donnant la préférence sur toutes les créatures, et en choisissant de mourir plutôt mille fois que de l'offenser mortellement.
— Mon fils, il y en a qui sont dans l'erreur en croyant qu'ils m'aiment ; car tous ceux qui pensent posséder la charité ne la possèdent pas. La charité qui est la reine de toutes les vertus n'accepte pas une demeure à moins qu'on ne l'y reçoive comme une reine , et si on ne l'y traite pas en reine, elle n'y reste pas. Il ne suflìt donc pas , mon fils, d'ouvrir ton cœur à la charité ; si tu veux qu'elle y établisse sa demeure, il faut que tu la traites comme elle le mérite ; en lui donnant la première place, en lui mettant le sceptre en main , pour qu'elle commande en
reine , et en exécutant ponctuellement tout ce qu'elle ordonnera pour ma plus grande gloire. Si la charité est véritablement la reine de ton cœur, tu te garderas bien de lui causer le moindre déplaisir, lu ne craindras pas de l'incommoder pour elle . tu accepteras volontiers les travaux 1rs plus pénibles pour gagner ses bonnes grâces , tu la défendras au péril de tea jours, enfin lu seras prêt a sacrifier mille fois ta vie plutôt que de Poffenser. Car 1 ofleuser , ce serait la chasser de ton cœur.
De plus je veux être aime en vérité et non pas débouche seulement; ce sont les œuvres et non pas les paroles que je regarde comme des preuves d'amour. Gomment peux-tu dire que tu m'aimes, si tu penses rarement à moi, et si tu n'y penses qu'avec froideur et comme en passant ? Est-ce la m'aimer de tout ton cœur et de toute ton «âme? Comment encore peux-tu dire que tu m'aimes , si tu laisses passer des journées, des semaines, des mois entiers, sans parler de moi ni de ce qui me concerne , et si tu n'entends pas volontiers ceux qui s'en entretiennent ? Quand l'amour est réellement dans le cœur, il
pusse aisément de la sur les lèvres, el il l'ail que les oreilles s'ouvrent promptemenl pour entendre parler de moi. Comment peu\-tu dire que lu m'aimes, si lu n'écoutes pas les paroles (pie je t'adresse dans le secret du cœur , ou si tu n'en tiens pas compte, lorsque lu les entends'7
Celui qui aime véritablement ne laisse pas tomber à terre les paroles de son bien-aimé, il les enferme dans son cœur, el se plaît à les ruminer sans cesse. Gomment peux-tu dire que tu m'aimes, si tuas tant de difficulté à donner ou à faire selon ton pouvoir ce qu'on te demande en mon nom ? Il n'est pas difficile à celui qui aime de donner quoi que ce soit , après qu'il a donné son cœur et qu'il s'est donné lui-même tout entier. M'aimes-tu véritablement, si tune veux jamais t'incommoder pour moi , ni souffrir la moindre gêne, tandisque tu devrais aucontraire être prêt à sacrifier ta vie pour moi ? M'aimestu, lorsque tu éprouves tant de répugnance à obéir à mes commandements , et que tu les observes avec une telle négligence qu'on dirait que c'est par force? L'amour ne connaît pas les retards , et quand il s'agit d'accomplir la volonté du bien-aimé, il n'en ressent pas de la tristesse ou de l'ennui, mais de la joie. Oses-tu dire que tu m'aimes de toutes les forces de ton âme , lorsque tu es si attaché à ta propre réputation, et à cent autres bagatelles qui ne sont pas conformes à ma volonté? Si quelqu'un aime autre chose que moi et si ce n'est pas pour moi qu'il l'aime, c'est une preuve qu'il ne m'aime pas , ou que son amour pour moi n'est pas suffisant. Enfin, mon fils , tu ne saurais dire que tu m'aimes, si tu n'as pas pour tes supérieurs l'amour et le respect qui leur sont dus. Car ils tiennent
mn place, et j'ai déclaré qu'à moi-mémo s'adressait le mépris qu'on avait pour eux, ou les honneurs qui leur étaient rendus.
En un mol . celui-là n'aime pas véritablement, qui ne conforme pas en tout sa volonté avec celle de son bien-aime.
CHAPITRE III
De la charité du religieux envers le prochain.
Mon fils, tu trouveras, en ce monde, des hommes qui ne font point de cas d'être honorés, d'autres qui sont indifférents pour les grandeurs, et d'autres qui refusent les faveurs et les présents qu'on veut leur faire ; tu n'en trouveras point qui refusent d'être aimés, surtout lorsque c'est d'un amour honnête et légitime, qui n'apporte avec lui ni le dégoût, ni les soupçons. Mais il arrive souvent que l'amour des hommes ne leur procure aucun bien, et qu'il est même la source d'une foule de maux. C'est qu'il y en a beaucoup, qui ne savent pas aimer leur prochain, comme ils le doivent. En donnant le précepte , j'ai prescrit la manière de l'accomplir. Si tu aimes ton prochain , parce que c'est ton parent ? ton ami , ton compatriote , ce n'est rien , ou c'est peu de chose. Ce n'est pas une charilé qui aille jusqu'au ciel, ce n'est qu'un amour naturel qui se borne à la terre, et qu'on peut rencontrer pareillement chez les barbares et chez les infidèles.
Si tu aimes ton prochain à cause des avantages qui t'en reviennent ou que tu espères , c'est toi seul que tu aimes en réalité; ce n'est
pas là de la charité, c'est un amour d'intérêt , c'est une convoitise passagère qui disparaît avec les avantages qui en étaient le principe.
Non-seulement la vraie charité est désintéressée , elle est encore surnaturelle dans ses motifs; elle fait aimer le prochain , parce qu'il est créé à ma ressemblance et qu'il est capable de la félicité éternelle , et parce que j'en ai donné un commandement exprès. Elle fait aimer le prochain pour Dieu et en Dieu, et celui qui aime ainsi ne fait pas distinction des personnes, il aime les pauvres comme les riches, ceux qui sont de basse condition comme ceux qui sont nobles, il embrasse tous les hommes dans le même désir de leur salut éternel. La vraie charité ne dépend pas non plus des circonstances et elle n'est pas moins vive dans les temps d'infortune que dans les temps de prospérité : celui qui devient indifférent pour les autres, quand ils sont malheureux . témoigne par là qu'il ne les aimait pas pour l'amour de moi.
Que voulais-je dire , mon fils , lorsque je l'ai ordonné d'aimer ton prochain comme toi-même? Ce commandement signifie que tu dois lui désirer le même bien qu'à loi , et comme tu dois l'aimer toi-même en Dieu et pour Dieu, de maniere qu'en observant sa loi sur la terre tu jouisses un jour de la récompense du ciel , ainsi lu dois aimer ton prochain en vue de la béatitude éternelle qui lui est destinée. Oh! si les religieux
avaient toujours cette fin devant les yeux , que leur charité serait plus égale et plus parfaite ! Mais non , il se rencontre des partialités dans les communautés religieuses. Il y en a qui sont plus aimés que les autres parce qu'ils sont savants ou qu'ils ont de l'esprit , ceux-ci parce qu'ils ont un extérieur agréable , ceux-là parce qu'ils sont d'une famille noble ou riche , et quant aux autres qui n'ont pas ces avantages on n'a pour eux que de l'indifférence. Quelle erreur! Mais qu'a donc à faire la charité avec les richesses ou avec la science? Gomme s'il fallait être riche ou savant ou avoir de belles manières pour mériter d'être aimé. Non, mon fils, ce n'est pas là ce que j'ai commandé, et puisque c'est moi principalement que la charité considère, elle aime également tout le monde en moi.
Mais on voit quelquefois une misère plus grande encore. Il y en a qui aiment quelqu'un de leurs frères, à cause d'une certaine conformité d'humeur et de tempérament. Ce sentiment n'est pas de la charité, c'est une affection sensible, une amitié particulière , ennemie de la charité véritable. La charité n'est pas si étroite , elle s'étend à tous, parce que tous ont été créés pour la gloire éternelle et que tous ont été rachetés au prix de mon sang.
Mon fils , si tu crains de m'offenser et de causer un grand dommage à ton âme par une affection déréglée, garde- toi bien de suivre les
inclinations de la nature et de soumettre ton cœur aux convenances de ton tempérament. Sous l'apparence de la charité tu fomenterais une amitié sensuelle , dont bientôt tu ne serais plus le maître, et qui pourrait t'entraîner bien plus loin que lu ne penses.
Quoique tous les préceptes de l'Evangile viennent de moi . cependant en parlant de la charité envers le prochain , j'ai dit que c'était spécialement mon précepte, et je voulais faire entendre par là combien cette vertu m'était agréable et chère. J'ai voulu encore que la charité fût la marque dislinclive et comme le cachet auquel on reconnaîtrait mes disciples, en sorte qu'un homme qui n'aime pas son prochain comme luimême n'est pas de mon école et n'appartient pas à mon troupeau.
La charité envers le prochain est aussi la marque de la charité qu'on a pour moi-môme. Tu te trompes , mon fils , de penser que tu m'aimes , si tu n'aimes pas ton prochain. Ecoute mon disciple bien-aimé: • Si vous n'aimez pas celui que vous voyez , dit-il , comment aimerezvous celui que vous ne voyez pas ? » Il est vrai que l'amour envers le Créateur doit être le premier et qu'il est le principe de l'amour du prochain ; mais il n'est pas moins vrai que l'amour du prochain sert à entretenir l'amour de Dieu et que celui-ci manque , lorsque l'autre vient à manquer.
Il y en a qui pensent être mes amis et qui ne le sont pas, à cause de leur mauvais vouloir ou de leur indifférence à l'égard du prochain. Je n'aime pas ces cœurs durs et insensibles qui ne savent pas aimer , je déteste ces esprits méchants qui se plaisent dans la haine et dans le mal d'autrui.
Aime , si tu veux être aimé , c'est une sentence commune; mais si tu veux que je reste avec toi , il faut que tu aimes tous les hommes sans exception; si tu en exclus un seul de ta charité , tu me chasses moi-même de ton cœur. Si nonobstant la profession religieuse tu n'aimes pas quelqu'un , sous prétexte qu'il t'a offensé ou causé du déplaisir , en quoi diffères-tu des séculiers qui professent les maximes du monde ? Ce n'est pas ainsi qu'ont agi mes disciples : bien loin de haïr ceux qui les haïssaient ou de s'indigner contre ceux qui leur causaient des torts ou des peines , ils se réjouissaient d'avoir une occasion de souffrir quelque chose pour mon amour.
Mais sans recourir à ces exemples, quel puissant motif d'aimer ton prochain, si tu considères mon Père céleste ! Après avoir été si souvent et si grièvement offensé par les hommes, il les a néanmoins tellement aimés qu'il a livré pour eux son fils unique. Et moi, lorsque descendu sur la terre et fait homme, j'ai considéré les hommes comme mon prochain, que n'ai -je pas
fait pour eux ? Toute nia vie a ete consacrée a leur faire du bien ; j'ai toujours été leur compagnon fidèle et leur gvide , et je ne me suis épargné aucune peine pour leur enseigner la juste voie qui conduit au ciel. I)e plus j'ai pris sur moi toutes les dettes qu'ils avaient contractées envers la justice divine , et j'ai paye pour eux d'une maniere surabondante en mourant sur la croix. Et tout cela ne fut pas suliisant pour contenter mon ardent amour, mais avant de quitter cette vie mortelle pour retourner à mon Père, j'ai établi le sacrement de l'autel , où je demeure , [>our servir de nourriture à l'homme, pour m'unir à lui , pour être toujours avec lui , afin qu'étant fortifie par cet aliment céleste, il puisse arriver à la montagne des biens éternels. Qu'on juge maintenant si les religieux qui sont invités a être parfaits comme mon Père céleste, et qui font profession de me prendre pour maître et pour modèle, ne doivent pas témoigner par leurs œuvres qu'ils aiment le prochain, et travailler a son bonheur par tous les moyens qui sont en leur pouvoir. Qu'on juge pareillement s'ils lent dignes d'être aimes de moi, ces religieux qui sont indifférents pour leur prochain, et qui, de peur de s'incommoder un peu , négligent de de porter leurs secours à ceux qui en ont besoin et qui les réclament. Si les offenses et les déplaisirs qu'ils ont reçus de quelqu'un leur semblent une raison suffisante pour ne pas l'aimer et pour
cesser de lui faire du bien, qu'ils considèrent comment j'ai agi moi-même, lorsque malgré les offenses bien plus grandes que j'avais reçues des hommes je n'ai pas laissé de les aimer jusqu'à donner ma vie pour eux.
Un religieux qui conserve du ressentiment à cause des injures qu'il a reçues, et qui omet pour cela de faire du bien à son prochain, se nuit à lui-même et change en perte ce qui devait être un profit pour toi ; car l'injure ne nuit qu'à celui qui la fait ; c'est un gain pour celui qui la supporte arec patience. Si donc les injures sont une cause de mérite pour le religieux, pourquoi s'indignerait-il contre ceux qui la lui procurent ? Je n'ai jamais prêché une telle doctrine, ni donné un tel exemple : j'ai toujours enseigné de rendre le bien pour le mal.
Souviens-toi , mon fils, que toi et tous les hommes qui sont ton prochain , vous descendez d'un même père, qui fut Adam, et que vous êtes, en conséquence, obligés de vous aimer tous comme des frères.
Souviens-toi aussi de ce qu'a dit mon Apôtre , que tous vous êtes mes membres, et qu'il doit y avoir entre vous la même concorde et la même union qu'entre les membres d'un même corps. Par là tu pourras connaître si tu aimes véritablement ton prochain et combien tu l'aimes. D'abord concevoir du mépris ou faire peu de cas de son prochain, sous prétexte qu'on lui est supé-
rieur, ce n'est pas la vraie charité. Jamais la tête ou les yeux n'ont de mépris pour les pieds qui leur sont inférieurs. Ce n'es! pas non plusun signe de charité . quand on est fâcbé du bien qui arrive au prochain, ou qu'on se réjouit île son malheur ; car les membres compatissent les uns pour les autres, et quand il arrive du bien aux uns les autres s'en réjouissent. Celui qui se plaît à rabaisser ou à dénigrer les actions de son prochain, ne peut pas dire qu'il l'aime : on ne voit jamais que les pieds cherchentà nuireaux mains. En un mot la vraie charité ne s'irrite pas des offenses, elle ne cherche pas à se venger , elle trouve toujours des excuses pour les fautes du prochain, et lui procure tous les secours qui sont en son pouvoir.
PERF. 27
CHAPITRE IV
De la reconnaissance que le religieux doit avoir envers Dieu , pour les biens qu'il en a reçus.
Dis-moi , mon fils , y eut-il jamais un père dans le monde , y eut-il une mère qui fit pour ses enfants autant que j'ai fait pour les religieux? Les bienfaits ne laissent pas d'être des bienfaits pour être communs à un grand nombre, et l'obligation de celui qui les reçoit ne cesse pas et n'est pas moindre, parce qu'il y en a d'autres qui y participent. Considère ce que tu as reçu de moi. Je t'ai créé, je l'ai formé à mon image, et ce bienfait tout seul suffirait déjà pour t'obliger à une reconnaissance infinie. Car en te tirant du néant, je ne t'ai pas donné une existence quelconque, mais une nature d'un ordre supérieur ; j'ai fait de toi un être capable de raison , un être libre et plus excellent que toutes les créatures qui sont sous le ciel. Je t'ai établi comme le maître et le roi de la terre, en soumettant à ton empire les oiseaux du ciel, les poissons de la mer, les animaux terrestres et toutes les choses créées. Mais ce bienfait, quelque grand qu'il soit, n'est encore rien, en comparaison de la fin pour laquelle je t'ai créé. Car je t'ai créé pour la fin laplusuobleet laplussublimequisoitau monde,
el qu'il soit possible de concevoir, pour jouir éternellement dans le ciel de la divine Majesté.
Veux-tu voir encore plus clairement la grandeur de ce bienfait da II créalioa . principe de
tous les autres bienfaits Ì Dis-moi , mon (ils , si tu étais privé des pieds et des mains , que ne donnerais-tu pas pour en avoir? Si lu étais aveugle ou muet, a quel prix n'aeheterais-lu pas la faculté da voir et de parici? Je n'en doute pas, tu donnerais le monde entier, s'il était à toi, et tu préférerais mener une vie pauvre avec la jouissance de tes sens et de les membres , plutôt que d'être un roi de la terre sans eux. Il est donc bien grand le bienfait de la création , qui t'a donne non-seulement le corps avec tous ses sens, mais encore l'âme avec ses facultés, et la vie, en un mot, avec tout ce qui lui est nécessaire. Mais si la reconnaissance se mesure sur la grandeur du bienfait , que ne dois-tu pas à ton Créateur pour ce premier don qu'il t'a fait, sans que tu l'aies mérité? Considère combien lu serais ingrat . si lu ne consacrais pas ta vie , ta sante , tes forées et tout ce que tu as au service de Ion bienfaiteur . et combien tu serais coupable, si lu allais au contraire employer tes sens et les puissances de Ion àme , p nir offenser et outrager celui qui le les a donnes si généreusement. Que si le vice d'ingratitude est si répréhensibie dans un séculier , combien ne l'esl-il pas davantage dans un religieux , qui a reçu bien plus do
lumières et de grâces ! oh ! quel compte rigoureux me rendront un jour les religieux ingrats , qui, pour n'avoir pas réfléchi sur l'importance et sur la valeur de mes bienfaits, les oublient, comme s'ils ne les avaient jamais reçus, ou n'en conçoivent pas une grande estime! Dès cette vie même je les punis de leur ingratitude, et puisqu'ils ne savent pas apprécier mes bienfaits , je ne leur en accorde plus de nouveaux , et quelquefois je les prive encore de ceux qu'ils avaient reçus. C'est le propre de l'ingratitude d'éloigner de soi le bienfaiteur, tandis que la reconnaissance l'engage à redoubler ses bienfaits.
Après le bienfait de la création, celui de la conservation n'a pas été moins considérable et ne t'impose pas une moindre obligation. En effet j'ai ordonné à toutes les créatures de te servir , les unes pour les nécessités de la vie , les autres pour ton plaisir , celles-ci pour l'exercice du corps , celles-là pour l'occupation de l'esprit. La voûte des cieux, la terre et la mer avec leurs productions , tout est pour toi. Les anges , ces créatures si excellentes, sont chargés de veiller sur toi , et moi-même , il semble que je n'aie pas de pensée plus pressante que de pourvoir à tou bien ; et ainsi peut-on dire avec vérité que tu es la fin de l'univers , puisque tout y est réglé par rapport à toi , et que toutes les créatures sont occupées à te servir.
Si tu me demandes maintenant à quelle fin
j'ai pris tant de soin de te conserver la vie jusqu'à présent, tandis que beaucoup d'autres plus torts que toi n'ont pas eu le même privilège et sont morts à la Qeur de leur âge, certes, ee n'est
p.is diuis l'intention (pic lu m'offenses et que tu
persévères dans Ion ingratitude, mais afin que
lu corriges tes défauts, et que lu montres par les
œuvres que lu es reconnaissant de mes bienfaits.
Tout cela néanmoins je l'ai fait Bans travail et
sans souffrance. Mais pour te racheter et pour te délivrer de la dure servitude du péclié , que n'ai-je pas fait, et que n'ai-je pas soutier t ? Étant fils de Dieu , ayant au ciel des légions d'anges pour me servir , je suis descendu sur la terre pour te sauver , je me suis fait homme, je me suis assujetti à toutes les misères humaines , et dès le commencement de ma vie j'ai eu à souffrir pour toi. Combien de douleurs ai-je endurées! combien d'opprobres ai-je supportées! combien de larmes ai-je répandues pour ton bien ! Et si ce n'est pas assez, j'ai versé tout mon sang et j'ai donné ma vie pour te délivrer de la mort éternelle et de la cruelle tyrannie du démon.
Vois, mon fils, que lu me coules cher , et avoue qu'en vérité lu n'es plus à toi , mais que tu m'apparliens tout entier.
Considère encore, mon (ils , que tous les hommes ne jouissent pas des fruits de la rédemption, quoiqu'elle soit commune à tous. Car il y en a un grand nombre qui n'ont pas reçu la
lumière de la foi , et qui ne viennent pas à leur Sauveur, faute de connaître le véritable chemin. Et puisque tu es un des plus favorisés, étant né dans le sein de l'Eglise, et que tu as été éclairé d'une lumière surnaturelle, garde-loi bien d'être ingrat et tâcbe de profiter de tous ces bienfaits pour éclairer tes pas et ne point faire de chute.
Celui qui ne voit point une fosse, est digne de compassion , s'il y tombe ; mais celui qui la voit, et qui pouvant l'éviter, s'y précipite volontairement, est inexcusable, et reçoit le châtiment qu'il mérite.
Mais parmi les enfants de mon Eglise, il en est pour lesquels j'ai fait bien davantage et à qui j'ai accordé des faveurs plus insignes , en les tirant de la foule et en les adoptant pour mes amis les plus chers et les plus intimes; ce sont les religieux, et tu comprendras combien ils me sont redevables, si tu considères qu'il ne se passe pas un seul moment de leur vie qui ne soit marqué par une nouvelle grâce. Pour bien dire, avant même qu'ils fussent nés . je me suis appliqué à leur faire du bien. De toute éternité et sans aucun mérite de leur part je les aimais d'un amour paternel , et je désirais d'avance les enrichir des dons célestes. Dès le moment de leur naissance, j'ai pris soin d'eux avec une sollicitude plus particulière. Avec quelle patience n'ai-je pas supporté leurs imperfections ! Combien de moyens n'ai-je pas employés pour les
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détacher des illusions du monde , et pour les conduire dans la bonne voie! De combien de péchés ne les ai-je pas préserves, tantôt en retranchant Ics occasiona qui les auraient fait succomber , tantôt en leur donnant la force d'y fv-iMer, Unitoteli détournant leur cœur des objets <] tii peu raient leur nuire !
Maintenant, mon lils, réponds-moi ; y a-t-il une loi <pii permette de rendre le mal pour le bien.' Quoi ! les bètta féroces elles-mêmes retiennent leur instinct cruel, pour ne pas faire de mal a celui qui les soigne ; l'homme ingrat n'esli) pas plus méchant qu'elles . puisqu'il rend le mal pour le inerì qu'an lui l'ail? Si c'est déjà une chose infâme et détestable d'oublier le bienfait qu'on a reçu , quo sera -ce aVoflenser le bienfaiteur ? On a vu plusieurs religieux agitée par de terribles angoisses au moment de la mort , lorsqu'ils pensaient à leur ingratitude; alors ils faisaient de fermes propos , s'ils recouvraient la santé, d'avoir plus de reconnaissance a l'avenir , et de travailler à mon service avec plus de ferveur que par le passé : mais il était trop tard.
Veui-tU, mon lils, ne pas tomber dans ce i borni nabla de l'ingratitude ''. Ne diffère pas davantage; «■< mmenoe dès ce moment à profiter des bienfaits que lu as reçus, éVsl la première marque de reconnaissance. Examine ensuite quel est le religieux véritablement reconnaissant : c'est celui qui se garde comme de la mort
d'offenser même légèrement son bienfaiteur; c'est celui qui emploie sa vie, sa santé, ses forces, tout ce qu'il a pour procurer à son bienfaiteur la gloire qui lui est due; c'est celui qui met du zèle à tout ce qui est de mon service et qui tâche de se conformer en tout à ma volonté ; c'est enfin "elui qui s'efforce de me plaire en toutes choses.
Quel est au contraire le religieux ingrat ? C'est celui qui n'a pas pour son institut les sentiments d'un fils à l'égard de sa mère ; c'est celui qui n'a pas assez d'estime et de respect pour ses supérieurs et qui ne les honore pas comme il doit honorer ceux qui tiennent ma place; celui-là aussi mérite le reproche d'ingratitude , qui oublie les bienfaiteurs de son institut, et qui ne prie pas avec dévotion pour les personnes charitables au moyen desquelles je le pourvois de tout ce qui lui est nécessaire.
CHAPITRE Y
I). 1 1 patience necessaire tu religieux
Mon fils , la terre étant le lieu d'exil pour les enfants d'Adam . il est impossible d'y vivre sans \ éprouver des peines et des adversités. C'est pourquoi , dans le Langage de mon Eglise, elle est appelée une Vallée de larmes; on n'y voit en effet aucun lieu, aucun état , où il ne se trouve des occasions de pleurer. Qu'un homme choisisse le genre de vie qui lui semblera bon, qu'il ait à son gré tous les biens temporels , il ne sera pas pour cela exempt d'ennuis ou de chagrins , et il lui viendra des afflictions d'où il s'y attend le moins. Car la science et les richesses , le crédit et la puissance, la profession religieuse ellemême, ne délivrent pas l'homme de son exil, et ne le tirent pas de celte vallée de larmes. Aussi personne n'est exempt de peines sur la terre.
Tous veulent s'éloigner de la croii , mais la croix ne s'éloigne de personne, et il n'y a pas une seule croix; il y en a une infinité. En tout lieu, en tout temps et dans toute condition il se rencontre des adversités, et en conséquence il vaut mieux chercher un remède au mal que de le fuir; ceux qui veulent fuir une peine, tom-
bent quelquefois dans une plus grande , et au lieu d'obtenir le repos de l'âme qu'ils désiraient, ils trouvent à la fois des peines pour l'àme et pour le corps.
L'unique remède à tous les maux de cette vie est la patience, et le propre de celte vertu n'est pas d'éluder le mal par la fuite , mais de le combattre et de le vaincre.
Pour mieux comprendre quel est l'office de la patience, tu dois savoir, mon fils, qu'à cause des maux qui surviennent en cette terre d'exil, il naît dans l'àme de l'homme un tel ennui, un tel chagrin que la raison en est troublée : de même que la fièvre arrête les fonctions du corps, ainsi la tristesse qui provient de l'adversité, enchaîne, pour ainsi dire , toutes les opérations de l'âme, et ce qui est encore plus fâcheux, elle ouvre la porte à toutes sortes de péchés et de désordres. Aussi le Sage a eu raison de dire que la tristesse donne la mort à un grand nombre, et ce n'est pas seulement la mort corporelle, mais la mort spirituelle. Qui est-ce qui pourra modérer cette tristesse excessive , soutenir la raison dans les temps d'épreuves et calmer les passions qui apportent l'inquiétude et l'agitation dans l'âme? Qui est-ce qui pourra fermer la porte à ces illusions et à ces péchés qui se multiplient d'ordinaire quand l'àme est inquiète et la raison troublée ? C'est la patience. La patience, dit mon Ecriture, met la perfec-
tion dans l'œuvre, parce qu'en modérant les chagrins de l'âme, elle empêche la haine, la
oolère, le désir de la vengeance et les autres maux qui proviennent de la tristesse, et qu'alors Il raison delivree dea passions qui la troublaient, peut agir en liberté et avec perfection. Pour ce motif, il y en a qui appellent aussi la patience gardienne des vertus, et c'est avec raison; car il n'est pas possible d'exercer aucune vertu quand la raison est troublée et que l'âme est dans l'agitation; il n'y a que la patience qui puisse mettre le calme, et les vertus sans elle n'ont plus de sauve-garde. Le château le plus fort est facilement détruit, s'il n'y a personne pour le garder.
Pour les maladies corporelles il y a trois espèces de remèdes. Les premiers sont ceux que prescrivent les médecins ; ceux-là ne guérissent pas toujours, et au lieu de faire du bien, quelquefois ils sont nuisibles, parce que souvent le médecin ne devine pas la nature de la maladie, et qu'il n'est guère possible d'opérer la guérison d'un mal qui n'est pas connu.
Une seconde espèce de remède est la prière ; par elle on a recours au médecin céleste, qui connaît parfaitement la maladie , puisqu'il est infiniment sage, et qui peut la guérir, puisqu'il est tout-puissant. Mais te remède . quoique toujours utile , ne rend pas toujours la santé au malade; car si la santé devait lui être funeste,
il est certain que le médecin céleste la lui refuse, La troisième espèce de remède est la patience , et celle-là fait toujours du bien, elle contribue à la guérison, elle est utile à l'âme et au corps; elle est de même utile aux assistants, à cause du bon exemple qu'elle leur donne. Ce remède est tellement propre et convenable aux religieux que ceux qui n'en connaissent pas la vertu, ou qui négligent d'en faire usage sont toujours affligés par de graves infirmités spirituelles ; c'est une grave maladie quand l'àme est troubléepar l'impatience. Mon fils, pourquoi perdre la patience, pourquoi le troubler , te plaindre , t'afïliger , lorsque tu reçois quelque déplaisir , qu'il te faut prendre de la peine ou supporter quelque contrariété? N'est-ce pas afin de souffrir pour mon amour que tu as quitté le monde? N'as- tu pas formé le propos d'endurer quelque peine que ce soit , pour le salut de ton âme? Pourquoi donc, lorsqu'il se présente une occasion de mettre tes résolutions en pratique , ressens-tu tant de trouble et de chagrin ? Jette les yeux sur moi; quel crime ai-je commis ? quelle personne ai-je offensée en toute ma vie? Et pourtant dès ma naissance j'ai toujours eu à souffrir, et bien souvent j'ai été abreuvé d'amertumes à cause de toi. Considère tous les torts qui m'ont été faits et que j'ai toujours supportés avec patience pour t'apprendrc à vivre conformément à ta vocation. Et tu refuserais d'être patient à ton tour, et d'en-
dorer volontiers les outrages à mon exemple! l es M'.uliors eux-mêmes ne pourraient se dispeoser de le taire. s;ms encourir de blâme , à
plus forle raison le religieux qui l'ait profession de pratiquer toutes les vertus et de me prendre pour modèle, doit-il embrasser comme moi la patience , a?ec toute l'affection de son âme.
— Seigneur, je supporterais volontiers toutes is pour l'amour de vous. Mais voyez combien c'est a tort qu'on me perséeute; je ne puis soullVir l'injustice , el voilà ce qui me trouble et m'arrache des plaintes.
— Tu te trompes encore , mon fils, de penser que ce soient là des motifs de trouble et de chagrin. Dis-moi, n'est-ce pas à tort que j'ai été moimême persécuté? N'ai-je pas eu à souffrir des calomnies et de faux témoignages? Et me suisje pour cela troublé ou lamenté? Combien n'y a-t-il pas de religieux au ciel , qui n'ont obtenu leur couronne qu'au prix des persécutions et des injustices? Le mérite des bons ne serait pas aussi grand, sans l'iniquité des méchants, et c'est quand on souffre injustement que la patience est glorieuse. D'ailleurs, si c'était avec raison , c'est-a-dire pour avoir été coupable, que tu eusses des désagréments et des peines à souffrir , ce serait plutôt une juste punition que la vertu de patience : la patience endure pour moi et pour l'amour de la vertu toute espèce d'outrage. Aussi lorsque mon Ecriture appelle
bienheureux ceux qui souffrent persécution , elle ajoute : pour la justice. Le mal que l'on supporte pour la justice est toujours un gain; il n'est nuisible qu'à celui qui en est la cause.
Il se trouve des religieux qui se" mortifient eux-mêmes par diverses pénitences, tantôt par le jeûne, tantôt par le cilice , tantôt par la discipline, et qui les endurent patiemment et de bon cœur ; mais s'il arrive que ces mêmes pénitences leur soient imposées par un supérieur, ils en ont du chagrin et du mécontentement ; et s'ils les font alors, c'est comme par force et avec impatience, de sorte qu'ils en éprouvent la peine sans en avoir le mérite. N'est-ce pas là une erreur manifeste? A quelle fin se frapper et se traiter avec tant de rigueur? Est-ce pour me plaire? Mais ils devraient donc supporter plus volontiers et avec plus de patience les pénitences qui leur sont imposées par le supérieur : c'est ce qui me plairait encore davantage, car ils pratiqueraient à la fois trois vertus qui me sont très-chères : la patience , l'humilité et l'obéissance. Il n'est guère possible à un religieux de devenir parfait par la mortification, quand elle est le fruit de sa propre volonté.
Combien les enfants de ce siècle ne doiventils pas faire honte aux religieux , qui sont les enfants de lumière ! Combien ne voit-on pas d'hommes dans le monde, qui dans une vie d'ambition ou d'avarice, ou par une autre passion
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orinale, rapportent patiemment ionie sorte tic peines et de désagréments, el qui ne comptent pour rien Loutes les contrariétés qu'ils ont «i souffrir, pourvu qu'ils viennent .1 bout de leurs insl Et il y aura des religieux qui ne daigneront pus endurer volontiers quelque malaise pour moi et pour leur avantage spirituel! Ce n'est pas un signe d'amour, de fuir avec tant de soin la souffrance. Qu'il survienne à un avare ou à un ambitieux quelques difficultés dans l'accomplissement de leurs désirs, ils se gardent bien de s'abandonner a la tristesse, car ils savent bien qua ce serait un empêchement de plus pour réussir ; ils tachent au contraire de reprendre courage , el ils cherchent des moyens plus efficaces pour arriver à leurs fins. Et des religieux n'auront pas honte de se décourager et de s'affliger au moindre désagrément! Et pour un seul mot peut-être ils auront de la peine etde l'amertume, et ne craindront pas de perdre tout le mérite île leurs actions ! Ce n'est pas ainsi qu'ont fait mes apôtres; ils se réjouissaient au contraire desoutfrir des outrages pour la gloire de mon nom. et parmi les martyrs on en a vu qui allaient si joyeusement aux supplices, qu'en marchant sur des (lin bons ardents, suivant les ordres de leurs tyrans cruels, il leur semblait marcher sur des roses.
Qu'un séculier supporte impatiemment les injures et les contradictions, ce n'est pas une chose
étonnante, car il pense être le maître de son honneur et le défenseur de sa réputation, et en effet il n'y a pas renoncé comme a fait le religieux. Il ne faut donc pas être surpris, s'il a du ressentiment, quand on l'offense. D'ailleurs comme il ne s'est pas donné pour serviteur à autrui, il lui semble qu'il n'appartient qu'à lui seul et il s'appuie tout entier sur sa propre personne; ce n'est donc pas un grand scandale, s'il a du chagrin ou de l'aigreur dans les contrariétés qui lui arrivent. Mais qu'un religieux qui a renoncé aux vanités mondaines et aux honneurs de la terre, soit d'une si grande susceptibilité, quand on lui ferait injure, c'est une faiblesse indigne de son état. Puisqu'il s'est donné à moi et qu'il m'appartient tout entier, il ne doit s'inquiéter ni des injures , ni des maladies, ni d'une tribulation quelconque. Qu'il songe seulement à me servir avec fidélité et qu'il me laisse le soin de décider s'il faut que ce soit de cette manière ou d'une autre. Je saurai bien me servir de lui quand il sera malade ou persécuté. Il y en a plusieurs qui me servent beaucoup mieux dans l'infirmité et dans la tribulation que quand ils sont en bonne santé ou dans un état prospère. Un religieux ne me déplaît jamais à cause des maux du corps ; ce qui me déplaît en lui, c'est son impatience et les autres vices, qui sont des maladies de l'âme.
Il y a bien des religieux qui s'imaginent, dans la ferveur de l'oraison, qu'ils sont capables de
supporter avec constance toute espèce de tourments pour mon amour, de donner même leur vie pour moi, ci de sooffrir le martyre. Mais bientôt dans l.i pratique, a la moindre parole
qui leur déplaît , a la moindre chose pénible qui leur est commandée, ils en éprouvent intérieurement un grand déplaisir, et oe qui est encore
pis, leur impatience et leur mécontentement se montrent au-deliors, dans leurs actions. Celui (jui n'a pas la forée de supporter les petites peines . pourra encore moins supporter les grandes. Ifloofib, veux-tu être martyr, sans avoir ton sang à répandre? conserve toujours la patience.
CHAPITRE VI
De la douceur que doit avoir le religieux.
Mon fils , apprends de moi que je suis doux et humble de cœur. La douceur est la première vertu que j'ai enseignée à mes disciples , et la première à laquelle je les ai exhortés parce qu'elle est un moyen excellent et facile pour acquérir les autres vertus. En effet la douceur, en calmant les emportements de la colère et en maintenant la paix intérieure , donne à l'âme la facilité de s'exercer à la vertu ; et d'un autre côté , en préservant le corps des passions immodérées qui accompagnent ordinairement la colère, elle en fait un instrument plus docile aux opérations de l'âme. Aussi le religieux qui ne prend pas un soin tout particulier d'acquérir la douceur n'est pas véritablement mon disciple, et on peut dire qu'il ferme la porte aux autres vertus et à la perfection religieuse.
Il n'y a aucun homme sur la terre, quelque barbare qu'il soit , qui puisse considérer la beauté et l'excellence de la vertu de douceur, sans en être touché et sans ressentir un grand amour pour elle. Veux-tu, mon fils, comprendre tout le mérite de la douceur, mets- la en com-
panteon avec bob contraire ; avec la colère désordonnée. La partie irascible de l'âme étant l'esclave de la raison devrai! toujours lui obéir et n'agir que par ses ordres. Mais quand elle prévient 1;» raison, et qu'elle veut ótre matti comme c'est l'ordinaire, alors file met un tel désordre dans toutes les facultés de l'âme, qu'un homme en colere a l'air d'un insensé, et qu'il mble quelquefois moins à un homme qu'à une bote (éroce. Celui qui est dominé parcelle passion perd le souvenir de Dieu et n'entend plus la voix de sa conscience. La colore ôte le jugement , de sorte que l'âme privée de sa lumière et devenue pour ainsi dire aveugle , s'égare inévitablement et fait de tristes chutes. La edere est nuisible même au corps , en aigrissant les humeurs et le tempérament ; ce qui est souvent la cause de diverses maladies. Elle nuit aussi au prochain par les mauvais exemples et par les scandales qu'elle excite. Malheureuse condition île l'homme colère , il reçoit des désagréments de toutes parts; des uns, parce qu'on n'aime p.is d'avoir affaire avec lui; des autres , parce qu'il voudrait voir toutes choses aller à sa fantaisie , ce qui est impossible; et alors parce qu'il rencontre des contradictions ou des injures, il se plaint, il crie, il veut se venger, et quelquefois il tourne sa rage contre lui-même. Quoi de plus malheureux !
Le remède à tous ces maux est la vertu de
douceur, dont l'office propre est de s'opposer aux excès de la colère et aux désordres qui en sont la suite. D'abord elle modère l'impétuosité de la partie irascible de l'âme, et ramène dans les limites de la raison le désir du châtiment et de la vengeance qu'inspire la vue d'une injustice , mais qui est toujours excessif dans la colère. La douceur conserve en même temps l'harmonie parmi toutes les facultés de l'âme , de manière qu'elles peuvent remplir chacune leurs fonctions. Enfin elle établit l'homme dans la paix intérieure et le rend capable non-seulement de connaître son Créateur, mais encore de s'entretenir familièrement avec lui, ainsi qu'il fut accordé à Moïse , en récompense de sa grande douceur.
La vertu de douceur ne s'arrête pas là , mais elle apaise aussi la colère du prochain. Car une réponse bienveillante et un acte de douceur suffisent pour calmer le plus furieux emportement, des animaux féroces en ont quelquefois donné eux-mêmes la preuve. Mais ce qui est bien plus important, c'est que cette vertu est si excellente, et elle a tant de puissance, qu'elle s'élève jusqu'au ciel, qu'elle apaise Dieu luimême justement irrité et qu'elle l'engage à pardonner les plus graves offenses. Heureux celui qui peut désarmer la colère d'un plus puissant que soi!
Considère encore , mon fils, le bonheur de
ceux qui sont doux : non-seulement ils se rendent agréables à moi , leur Seigneur et leur Dieu, ils se font de plus aimer el chérir de tous les hommes; il n'esl personne qui ne se plaise a converser avec eux , et qui ne cherche a leur l'aire plaisir. Vois combien cette vertu si belle est en môme temps profitable , et combien elle mérite que tu L'aimes et que tu mettes le plus grand zèle a l'acquérir. Ne sois pas arrêté par la difficulté : la nature, il est vrai, est portée à la colère; mais c'est le propre du religieux de combattre ses inclinations naturelles, de mettre un frein à ses passions et de se maintenir toujours dans la paix intérieure.
Mais supposons que la douceur n'ait aucun de tous ces avantages, n'est-il pas certain que par elle un religieux se rend semblable à moi , qui suis son modèle et son souverain maître ? Cette seule considération devrait suffire pour l'engager à metlie tous les soins et toute la diligence possible dans l'acquisition de la douceur. Quelque peine qu'il en coule à un religieux, il n'aura pas à s'en repentir s'il vient à bout d'obtenir une vertu qui m'est si agréable et qui est en même temps si utile pour lui. Ce n'est pas le titre de religieux qui rend l'homme semblable à moi , c'est la vertu ; et pour avoir la vertu de douceur il ne suflit pas de quitter le monde, il faut encore triompher de son penchant à la colere.
Mou (ils, ne pense pas que pour être religieux
tu sois à l'abri des coups de tes ennemis ; car le démon qui fait plus de cas de nuire à un de mes serviteurs qu'à un grand nombre de séculiers s'attache aussi avec plus d'ardeur et d'industrie à lui faire quelque blessure. De plus, les ennemis domestiques, c'est-à-dire les passions qui ne sont pas assez mortifiées , sont capables de faire des blessures dangereuses à l'àme du religieux. Tu as donc besoin d'un bouclier solide pour te défendre et pour repousser les coups de tes adversaires. Or ce bouclier sera la douceur ; c'est elle qui vaincra tes ennemis, non pas en les attaquant, mais en résistant à leurs attaques. Un autre avantage que la douceur produit encore, c'est d'augmenter la confiance en moi dans les tribulations, ce qui lui donne du courage pour l'empêcher de tomber, sans que la prospérité lui inspire de l'orgueil. Et voilà un bouclier qui sert en temps de paix comme en temps de guerre. Aie donc soin d'en faire usage, mon fils , en pratiquant la douceur avec tout le zèle dont tu es capable. Un bouclier n'est utile qu'à celui qui le tient fortement ; celui qui le laisse tomber de sa main , est bientôt frappé de ses ennemis.
Souviens-toi, mon fils, qu'en abandonnant le monde, ton dessein était d'être délivré de ses embarras, afin de mieux vaquer à mon service et de t'appliquer en paix à la vie spirituelle. Mais si tu n'as pas la vertu de douceur , tu n'ob-
tiendras ni l'un , ni l'autre. Car si en religion tu
os sujet a la colere, 60 religion aussi lu auras des contestations el des contrariétés et ta seras exposé aux mêmes embarras que dans le monde; au lieu que si tu es doux , lu sauras éviter les contestations et tu apaiseras par la douceur de les réponses ceux qui voudraient entrer en dis-r pute avec loi. La doue lur est encore un excellent moyen pour s'affectionner aux choses spirituel-
. H- on ne I * aime qu'à mesure qu'elles sont mieux connues . et la colóre par le trouble qu'elle cause dans l'âme l'empêche de se connaître elle-même , tandis que la douceur en la conservant dans la paix et la tranquillité, la rend capable de comprendre les choses célestes, et une fois qu'elles S'Uit bien connues, elles passent de l'intelligence dans la volonté qui les goûte et qu| s'y attache.
Parmi les béatitudes évanizéliques, j'ai mis la
douceur à la seconde place, après la pauvreté
desprit, et je lui ai assigné pour récompense la
terre îles vivants, c'esL-a-dire la patrie celeste,
ix qui sont doux jouiront de moi éternel-
ni ; de même (pie sur la terre j'ai été leur maître et le modèle de leur douceur , ainsi dans le ciel j'en serai la récompense. Pour l'amour des hommes j'ai eu la douceur de l'agneau et j'ai pris l'agneau pour emblème, il est donc juste que ceux qui auront suivi cet emblème, qui pour l'amour de moi se seront montré doux
comme des agneaux , soient aussi récompensés avec moi dans le ciel.
Il n'est pas difficile de comprendre combien la vertu de douceur est convenable à un religieux et combien au contraire il lui est mal séant de se laisser emporter à la colère : l'état religieux est un état de paix et de tranquillité, où tout est réglé selon le bon plaisir de Dieu , où l'on n'entend ni plainte ni murmure , où tout se prend en bonne part , où l'on est content de tout. Or ces avantages sont des effets de la douceur et ne peuvent exister sans elle. Au contraire, partout où règne la colère, on n'entend que des menaces, des injures, des paroles d'indignation et de vengeance et des plaintes contre le ciel et contre toutes les créatures : que peut-on attendre de bon de ceux qui ne sont pas guidés par la raison, mais qui n'agissent que par emportement, et qui sont comme hors d'eux-mêmes , quand ils trouvent de la résistance? Gomment donc la colère serait-elle compatible avec l'état religieux , qui est une école de paix et de perfection , dirigée par l'esprit de douceur ? Gomment le religieux pourrait-il s'adonner à l'oraison, s'il était troublé par les agitations de la colère? Gomment pourrait-il édifier le prochain et travailler au salut des autres, s'il était luimême dominé par la violence de ses transports déréglés ?
Mon fils, tu es homme; mais il y a dans la
naturo humaine quelque chose de comparable au Berpeat ; si ou la provoque, si ou excite sa
colere, elle foil des blessures mortelles <i l'âme,
et infeste intime tout le corps Je son venin.
CHAPITRE VII
De la mortification nécessaire au religieux.
Mon fils, le royaume des cieux souffre violence, et il n'y a que les violents qui puissent le ravir. Si tu penses gagner le ciel en passant agréablement ta vie , en flattant les inclinations de la nature, et en ne refusant rien à la sensualité, tu te trompes ; ce n'est pas là l'échelle par laquelle on monte au ciel, ce ne sont pas les armes avec lesquelles on peut en faire la conquête. Se faire violence à soi-même, mortifier ses appétits sensuels , refuser au corps tout ce qu'il demande de contraire aux observances religieuses, voilà le vrai chemin qui conduit au ciel. Et quand même tu pourrais y parvenir sans combattre contre toi-même et sans avoir aucune peine à soufl'rir , tu ne devrais pas le désirer , puisque moi-même , Fils de Dieu , je n'y suis arrivé que par beaucoup de souffrances et de tribulations.
11 est donc nécessaire à un religieux, s'il veut obtenir le royaume du ciel, de se faire beaucoup de violence; il faut même qu'il combatte pour trois, et ce n'est que par un triple combat qu'il remportera la victoire. D'abord il faut qu'il com-
batte cornine homme. Car étant d'une nature raisonnable, il doit vivre conformément a la raison, et c'est ce qui lui est impossible sans la mortification des sens ; l< s sens etani continuellement en révolte contre la raison, ce n'est qu'en les mortifiant qne le religieux peut se contenir dans les limites que la raison prescrit En second lieu, il faut encore combattre comma chrétien, en retranchant de soi tout ce qui n'est pas conforme a la loi chrétienne. Ainsi il ne suffît pas de s'abstenir du vol, de l'homicide, de la fornication et des autres actions défendues par la loi naturelle, mais il faut même en rejeter de son cosar tous les désirs, parce qu'ils sont également défendus par ma loi. Pour cela il est encore nécessaire d'user de la violence et de la mortification. Cai- l'homme etani toujours porté par sa nature corrompue à tout ce que ma loi lui refuse, il ne lui est pas possible de vivre en chrétien, s'il ne mortifie continuellement ses inclinations. Enfin il est nécessaire de combattre comme religieux. Les obligations d'un religieux étant beaucoup plus nombreuses que celles dessécu-
îl doit y trouver aussi beaucoup plus de difficultés. Aussi n'en Iriomphera-t-il qu'en s'armant d'un plus grand couragaeteu pratiquant une mortilication plus sévère. Le premier degré de la mortification fonaste dune a tenir les sens de la nature suis le joug de la raison; le second
sera de s'abstenir de tout pèche pour ol>-
server ma loi; mais le troisième degré, qui est le plus excellent, consiste à observer mes conseils de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, pour acquérir la perfection. Le religieux s'abstient alors non-seulement des choses défendues, mais encore de celles qui sont bonnes et permises, telles que la possession des biens de la terre , le mariage, le droit de disposer de soi-même, et en s'en privant pour l'amour de moi, on peut dire qu'il est ainsi détaché de toutes les créatures et de lui-même et qu'il ne dépend que de moi seul. Et c'est là se faire violence pour gagner le royaume des cieux. Mon fils, à considérer les peines qui se rencontrent dans celte guerre, tu les jugeras bien nombreuses et bien difficiles à supporter; mais si tu lèves les yeux de ton âme vers le ciel , tu verras qu'elles ne sont rien en comparaison de la couronne de gloire que je t'y prépare.
La mortification n'est rien autre chose qu'une mort spirituelle qui ôte au religieux la vie déréglée des sens et le prive de tous les actes vicieux qui naissent de la sensualilé, de la même manière que la mort corporelle prive l'homme de la vie naturelle et de tous les actes qui en dépendent. En sorte que pour un religieux être vraiment mortifié, c'est être mort à l'amourpropre, mort à soi-même, mort aux appétits sensuels, pour ne vivre que de la vie spirituelle, conformément à la perfection de son état. La vie
spirituelle ne peut exister à moins quo la sensualité M soit morte.
Il va, des religieux qui se mortifient dans une chose mais qui ne se mettent pas en petlM de se mortifier dans les autres. Je ne suis pas satisfait de la mortification, si elle riVst entière Bt uni\ er-
selle; parée que la via de l'esprit be pent pas m trouver ou la sensualité vit encore. On a beau couper les liens qui attachent un oiseau, tant qu'il en reste un seul, il n'est pas libre et ne peut s'envoler. Ainsi un seul défaut sullit pour empèclier un religieux de s'eiever à la perfection. Ces religieux aussi me déplaisent, qui commencent à le mortifier, m, lis qui se laissent bientôt vaincre par la sensualité et la mollesse et n'ont pas le courage de persévérer. La mortification doit durer jusqu'à la mort, pour obtenir sa récom- ; oar l 'est a la fin du combat, et non au commencement, qu'on proclame la victoire.
Il en est d'autres qui se persuadent avoir assez fait pour mortifier leurs passions, quand ils ont pu les réprimer extérieurement, et s'abstenir de toute action déréglée; mais ils se trompent. Ce n'est pas la faire mourir ses mauvaises inclinations, mais seulement les couvrir de manière que les rejetons ne paraissent pas dehors. Mais quand on laisse* ;, - i la rai ine do quoique \iee, si elle ne germe pas aujourd'hui, ce sera demain, et le religieux cessera plutôt d'extirper les rejetons que la racine d'en produire. Les religieux
que j'aime sont ceux qui ne se contentent pas de retrancher le mal qui paraît au dehors, mais qui cherchent encore par des acles contraires à extirper les habitudes vicieuses et les mauvais penchants, qui sont comme les racines "de toutes les imperfections. C'est une mortification véritable quand on fait mourir les mauvaises actions avec les penchants qui en sont la source. Pour faire disparaître l'eau d'une rivière, c'est la source qu'il faut tarir.
Mon fils , je sais bien qu'il t'est pénible de sentir continuellement cette guerre intérieure entre la chair et l'esprit, entre les sens et la raison. Mais l'homme n'a pas été créé avec un tel désaccord ; quand il était dans le Paradis terrestre, les sens obéissaient à la raison, la créature au Créateur , il régnait une parfaite harmonie. Mais la partie inférieure s'élant révoltée par le péché contre la partie supérieure , la paix a été troublée. Veux-tu donc maintenant recouvrer le bonheur de cette paix primitive? Pratique la mortification; c'est par elle que le corps sera forcé de se soumettre à l'esprit comme à son légitime seigneur , et que les sens obéiront à la raison. Voilà désormais le seul chemin de la paix. Pour accorder deux ennemis irréconciliables, il faut que l'un des deux cède à l'autre, et il n'est pas dans l'ordre que l'esprit devienne l'esclave du corps : c'est le corps qui doit céder à l'esprit.
0 combien un religieux s'abuse , quand il D'embrasse pas sérieusement la mortification I Car l'expérience fait clairement voir que la sensualité règne partout où la mortification ne règne
pas. Or peut-il sortir un bon fruit d'une si mauvaise racine? Quel bien pourrait faire un religieux sensuel ?
Parmi les caractères de la sensualité un des plus à craindre est qu'elle va toujours en augmentant , et qu'elle ne s'arrête pas jusqu'à ce qu'elle ait réduit le religieux à la plus extrême misere de lame et du corps. Au contraire la mortification qui contient les passions dans les bornes du devoir conduit le religieux de degré eu degré jusqu'à la perfection.
De même qu'il est impossible d'arriver à la perfection sans la verta , il est impossible d'acquérir la vertu sans la mortification.
— Seigneur , tout ce que vous dites n'est que trop vrai. Mais puisqu'il y a dans l'homme une si grande multitude de penchants déréglés, tant de passions violentes , tant d'appétits sensuels et de mauvaises inclinations, comment est-il possible à un pauvre religieux de triompher de leurs attaques? C miment viendra-i-ilà bout de dompter toutes ces bétesféroces? Il lui faudrait avoir jour et nuit les armes a la main, pour les reprimer. 11 ne faut pas être étonne , après cela , si quelques religieux ne se mortifient pas en toutes choses, et si l'on en voit qui ne persévèrent
pas dans la pratique de la mortification jusqu'à la mort.
— Mon fils , penses-tu être le premier qui se soit adonné à l'exercice de la mortification? Il y en a eu beaucoup d'autres avant toi, qui pour s'être mortifiés ici-bas, et avoir combattu vaillamment contre leurs mauvaises inclinations, jouissent maintenant dans le ciel des fruits de leur constance. Et à présent encore il y en a beaucoup parmi ceux qui vivent dans l'état religieux , qui se sont adonnés à la mortification et qui persévèrent dans ce saint exercice avec un grand profit pour eux et un grand contentement pour moi. Qu'il faut toujours être les armes à la main , ce n'est pas une condition qui doive te paraître inouïe ou trop dure. Si cette vie est une guerre continuelle, comme l'a dit mon serviteur Job , il faut se tenir tous les jours prêt à combattre. Quand une ville est assiégée , et que les ennemis lui donnent l'assaut nuit et jour , il faut aussi que les assiégés soient , nuit et jour , les armes à la main. Sidone tu ne veux pas que ton âme soit la proie des ennemis qui l'assiègent sans cesse, il faut te résoudre à combattre sans cesse pour la défendre. Eh quoi! pour s'emparer d'une ville sur la terre, les soldais l'attaquent opiniâtrement jusqu'à y laisser la vie , et pour gagner le ciel , où des jouissances éternelles doivent être le prix de ta victoire, il te semble avoir trop de mortifications à souffrir ! C'est montrer
une trop grande délicatesse. Un soldat qui craint beaucoup la fatigue cède à la première attaque : nonne est lo prix, de la constance. Et il ne faut pas que la multitude et la diversité des passions ennemies t'épouvantent : bien que tes forces ne soient pas suffisantes ponrque tu résistes à leurs attaques , néanmoins avec le secours de ma grâee , il le sera facile de te défendre contre elles, el mémede les vaincre et de les détruire.
Tout religieux vou Irait bien que la mort le trouvât tout-a-fait mortifié , mais il y en a peu qui se mortifient volontiers. Mais en vain voudrait-on se trouver entièrement mortifié au moment de la mort, si l'on a fui la mortification pendant sa vie.
Pour conclure , mon fils , considère la récompense de la mortification ; elle est si grande qu'elle mérite bien qu'on se dévoue à toute espèce il'' peine pour l'obtenir. Un bon soldat pour s'animer aux fatigues de la guerre et pour triompher île ses ennemis , pense souvent à la couronne qui lui est préparée.
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CHAPITRE Vili
De la discrétion qui convient au religieux.
Mon fils, celui qui ne tient pas la balance dans un juste équilibre, se trompe facilement sur les objets qu'il pèse. De même celui qui ne met pas de discrétion dans ses actions tombera dans des erreurs auxquelles il sera quelquefois très-difficile de remédier. Par exemple si tu châties trop mollement ton corps , tu le sentiras bientôt rebelle et prompt à regimber. Si au contraire tu le châties outre-mesure , tu le sentiras défaillir, il ne pourra plus porter son fardeau et travailler au service de l'âme. Il est donc nécessaire d'avoir de la discrétion , pour savoir tenir la balance juste, et pour remplir exactement son devoir sans se tromper par excès ou par défaut.
Celui qui marche modérément arrive quelquefois au but avant celui qui veut courir trop vite. Car celui qui se hâte indiscrètement, faitdes chutes ou tout au moins il se fatigue bientôt, de sorte qu'il n'arrive pas où il voulait, ou qu'il y arrive en mauvais état, tandis que celui qui marche d'un pas discret et modéré , n'est pas exposé à tomber, et n'éprouve pas sitôt la fatigue.
0 combien l'indiscrétion cause quelquefois de
dommages surtout aux personnes religieuses , lorsqu'on vue de leur bien spirituel , elles s'adoDoenl sans conseil el sans guide aux pénitences, aux austérités île la vie et aux mortifications corporelles. In religieux se trompe, s'il pense faire une chose qui m'est agréable, lorsqu'il s'afflige plus qu'il ne devrait par les jeûles disciplines, les ciliœs et l<s veilles : Ces pratiques ne me plaisent que quand elles sont joint. -s à la vertu et a la discrétion.
La ferveur indiscrète qui le porte à ces austérités ne vient pas de l'Esprit-Saint; car il n'en retirera que des inlirmités qui le rendront incapable de rien faire pour lui-même et pour les autres. Il sera semblable au cavalier qui fait trop usage de l'éperon , et dont le cheval succombe au milieu du chemin, et c'est lejuste châtiment de son orgueilleuse indiscrétion. S'il était humblement soumis à son confesseur ou à son supérieur, pour être dirigé par eux dans la \oie spirituelle, il ne set ait pas tombé dans de m gravée inconvénients. L'objet de la pénitence cl dos austérités n'est pas d'abattre la nature , mais les vices de la nature. Combien ils font mieux , combien ils me sont plus agréables ceux dont les pénitences sont toujours accompagnées de deux vertus excellentes , de l'humilité , en. se soumettant a leur père spirituel, pour toute leur direction, et de l'obéissance , en exécutant fidèlement leurs ordres. Avec une telle méthode
ils s'avanceront avec plus de sécurité, et feront beaucoup plus de progrès. On n'est jamais bon juge dans sa propre cause.
Une autre erreur dans laquelle tombent ordinairement ceux qui veulent se conduire euxmêmes dans le chemin de la vie spirituelle, c'est qu'en s'appliquant immodérément aux macérations du corps, ils négligent de corriger les défauts de l'âme. N'y eût-il que ce défaut de ne vouloir pas consulter pour leur direction spirituelle ceux qui tiennent ma place à leur égard, n'est-ce pas là un vice de la volonté , qui provient de l'orgueil et qui met l'âme dans un grand péril ? De quoi sert-il à un religieux de porter le cilice sur son corps, s'il retient dans son âme un attachement déréglé à sa volonté propre ? souvent c'est la vaine gloire qui fait qu'un religieux s'adonne indiscrètement aux pénitences extérieures, parce qu'elles sont vues des autres, plutôt qu'à la mortification intérieure qui n'est vue de personne. Mais moi, mon fils, je vois la mortification intérieure, et à mes yeux elle a beaucoup plus de valeur que toutes les austérités corporelles.
Les indiscrets causent aussi aux autres des préjudices qui ne sont pas de peu de conséquence. Les uns, qui suivent leur exemple, tombent dans la môme indiscrétion, et ce défaut devient pour eux la source de bien des maux. Les autres , voyant les inconvénients et les infir-
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mites auxquelles sont exposés ceux qui selivrent .1 do telles austérités , se jettent dans un nutre excès et se retirent tout-à-fait de la pénitence , ir de ruiner leur santé. Gar tous ne savent pis distinguer <|ue oos maux ne proviennent pas des pénitences mais do l'indiscrétion de ceux qui en font QS l la présomption de so
diriger eux-mêmes.
Tu vois, mon (ils, que l'indiscret fait du mal aux autres en même temps qu'à lui-même. Garde-toi de ce défaut , si tu ne veux pas avoir un double compte à rendre.
— Seigneur, puisque la chair est l'un de nos trois ennemis capitaux, et qu'elle nous dresse jour et nuit des embûches si dangereuses , pourquoi faut-il craindre de la mortifier? souvent j'ai entendu répéter (pie d'avoir trop d'indulgence pour sa chair, c'était nourrir son ennemi et lui donner dos forces pour nous faire la guerre à elle-même , avant qu'elle se soulève pour nous attaquer. Et il n'y a pas de danger de (a m i JÔrer aVec excès ; votre sainte Ecriture dit elle-même que jamais personne n'eut de la haine pour sa propre chair.
— Oui, mou fils, mais l'Ecriture dit aussi que l'hommage qu'on me rend doit être raisonnable, c'est-à-dire discret, et sans dépasser les bornes convenables. Je veux bien que la chair soit châtiée et mortifiée, mais dans une juste mesure. Le corps est ton ennemi, sans doute,
mais souviens-toi qu'il est aussi l'instrument de ton âme. Il faut donc le macérer de telle sorte qu'il ne se révolte pas contre l'esprit , et qu'il puisse en même temps servir aux opérations de Tâme. Mais si tu le mortifies d'une manière excessive, il deviendra malade, et alors, au lieu de te servir, il aura besoin du service des autres. Pour bien faire en toutes choses il faut éviter les excès.
Il y en a que le démon tente ouvertement en les excitant à accumuler péché sur péché , ce sont les pécheurs qu'il a déjà en sa puissance. Pour les autres qui ne sont pas encore dans ses filets, il tache de les y faire tomber, en les tentant sous l'apparence du bien. Il leur met dans l'esprit que c'est une chose honorable et qui convient aux religieux de macérer beaucoup la chair par de longues veilles, de durs cilices et d'autres austérités j comme ont fait autrefois ces Pères du désert, qui sont maintenant dans le ciel et qui se sont rendus célèbres par leurs pénitences effrayantes. Mais il se garde bien, cet ennemi rusé, de dire que toutes ces actions , pour être louables et pour me plaire, doivent être faites selon la mesure de la discrétion. Il ne dit pas que les forces des hommes étant inégales et les tempéraments différents, il n'est pas convenable que tous pratiquent les mêmes pénitences. Ce qui serait peu de chose pour l'un, serait peutêtre excessif pour l'autre. II ne dit pas non plus
qu'il est necessaire en cela de consulter son directeur, Bans le jugement duquel il est impossible de marcher en sûreté dans les voies spiri— luellea .Mon lils, puisque le démon se sert de tes propres sentiments pour le tromper, ne te lie jamais à toi-même , si lu veux éviter ses embûches, mais dans 1rs pratiques de dévotion et de pénitence sois toujours lidele à consulter ion confesseur.
Une autre raison qui oblige encore le religieux à être discret dans toutes ses actions, c'est son titre de régulier. Qu'est-ce a dire que toutes ses actions sont réglées, sinon qu'elles sont toujours disposées avec discrétion ? De plus les actions du religieux doivent être faites à ma gloire: mais quelle gloire pourraient nie faire des actions vicieuses et indiscrètes? Comment ce qui me déplaît pourrait-il contribuer à m'honorer ?
Si l'indiscrétion me déplaît si fort dans les œuvres bonnes et saintes, comme sont les jeûnes et les pénitences, juge maintenant , mon iils . combien le religieux doit me déplaire quand il est indiscret dans les actions qui sont indifférentes par elles-mêmes, telles que le manger , le boire, le dormir et autres semblables. Combien me déplairait-il encore davantage, si c'était dans îles actions mauvaises qu'il mit de l'excès et de l'indiscrétion! Une action déjà coupable, ne le devient-elle pas doublement, quand l'indiscrétion vient encore s'y joindre ?
La vertu de discrétion est également nécessaire aux supérieurs pour bien gouverner , et aux inférieurs pour bien obéir. Aux supérieurs elle apprend à être compatissants, et comme elle est fille de la bienveillance elle fait qu'ils se conduisent comme des pères tendres et qu'ils craignent de surcharger leurs inférieurs , plus que la convenance n'exige et que leurs forces ne permettent. Aux inférieurs la discrétion apprend comment ils doivent honorer leurs supérieurs et leur obéir avec respect. Combien je suis quelquefois mécontent de voir l'indiscrétion d'un religieux envers son supérieur ! car l'indiscrétion étant fille de la cruauté et sœur de la dureté, elle rend les inférieurs difficiles à conduire et violateurs de la discipline. Bien des fois j'ai entendu les gémissements despauvres supérieurs qui se plaignaient à moi de la dureté de leurs inférieurs : mais malheur à ceux qui sont la cause de leurs larmes: car celui qui méprise son supérieur , me méprise, et c'est à moi à le juger et à le punir.
CHAPITRE IV
De rinfilili'!' Doe qui 1 1 llgieoz.
Mon (ils , bien des t'ois ta as entendu dire que L'état religieux est une école de perfection, et ! i vente. On n'est pas parfait quand on y entre, mais on y entre pour le devenir au moyen eie la discipline religieuse. L'écolier qui commence à fréquenter une classe n'a d'autre bat que d'être bien versé dans la grammaire, pour passer ensuite à des études plus relevées. Mais il ne dit pas : je veux étudier ces règles et non pas celles-là : je veux lire tel livre, apprendre telle leçon ; il se montre indilîérent, et laissant à son maitre le soin de décider ce qu'il doit faire , il se tient prêt à exécuter ses ordres. Si le religieux n'agit pas de même, les fautes qu'il commettra , ne seront point des fautes de lanmais -I "s violations de la discipline religieuse. Ce qu'il a d'abord a faire, c'est d'aspirer a la perfecti * de toute la force de ses désirs; quant aux moyens qui doivent l'y conduire, il faut qu'il suit indiffèrent et qu'il en laisse la disposition à son supérieur. Or , le religieux indi lièrent est celui dont la volonté est dans un parfait équilibre , ne penchant pas plus d'un
côté que de l'autre , et qui se trouve toujours prêt à faire ce que son supérieur lui ordonnera.
L'indifférence est fille de l'abnégation et ne peut exister sans elle. Le religieux qui n'a pas fait un entier renoncement de lui-même et de ce qui le concerne entre mes mains et entre les mains du supérieur qui tient ma place, ne peut pas dire qu'il est indifférent, et en effet, il ne l'est pas. Est-ce de l'indifférence , quand un religieux qui a reçu quelque ordre du supérieur, parle ainsi : Je suis prêt à le faire, mais je voudrais telle chose ou telle autre ? quand il murmure de ce qu'on ne lui accorde pas ce quii demande ? quand à cause de ce refus il refuse à son tour d'obéir? Ce n'est pas là de l'abnégation, ce n'est pas de l'indifférence, c'est vouloir faire de l'obéissance une espèce de contrat. Que signifie ce mais que tu ajoutes avant d'obéir? c'est la monnaie dont tu veux faire payer ton obéissance. Dire : Je le ferai , mais je veux, mais je voudrais, c'est montrer que tu n'es pas mort à toi-même et que tu n'as pas renoncé à la volonté. Ne sontce pas les mêmes termes que tu employais dans ]e monde . lorsque tu étais ton maître et que tu voulais faire un contrat avec les hommes? Si donc tu as vraiment quitté le monde, laisse de côté les coutumes et le langage du monde , et n'agis pas commesi tu voulais servirdeux maîtres.
— Seigneur , si je suis indifférent , et si je me montre toujours prêt à faire ce qui me sera
ordonné , qui peni m'assurer que ce sera toujours ce qu'il y a il<i mieux pour mon une et que je dois être sans inquiétude?
— Mais, mon (ils. en faisant ce qui est plus conforme à ton inclination , seras-tu plus tranquille ? qui pourra l'assurer quec'eSl la ce qu'il y a de mieux pour ton aine '! Le bien de l'Ame vient de moi , et je le communique aux religieux par l'intermédiaire du supérieur que je leur ai donné ; mais il faut pour cela qu'ils soient bien unis avec lui. Si donc ils se séparent de lui , en manquant d'indifférence , ils se privent de tous los biens qui leur étaient destinés. En outre, si tu es vraiment un enfant d'obéissance, tu dois regarder comme meilleur tout ce que le supérieur ordonne , pourvu qu'il n'y ait point d'apparence de péché , et si tu es indifférent lu l'exécuteras avec promptitude; car s'il y a de Terreur , elle ne te sera pas imputée, et tu ne perdras pas pour cela le mérite de l'obéissance. Le religieux n'examine jamais si ce qu'on lui commande est le meilleur ou non, il lui suffit que son supérieur le trouve le meilleur.
Il y a des religieux qui éprouvent une grande répugnance a demeurer ou l'obéissance veut qu'ils soient, et à remplir la fonction que le supérieur trouve bon de leur imposer pour mon service. Ils vivent dans l'inquiétude et dans le malaise, et ils attribuent leur chagrinau lieu qu'ils habitent, à l'oflice qu'ils ont à remplir j
aux personnes avec lesquelles ils ont des rapports. Aussi font-ils des instances pour obtenir un changement de lieu ou d'office. Mais ce n'est pas le moyen de sortir de peine : il est bien difficile de guérir une maladie quand on n'en connaît pas la cause. Qu'ils remontent à la source de leur malaise, et ils verront qu'il ne vient que d'une passion immortifiée qui a son siège dans l'amour-propre. C'est toujours l'amourpropre qui empêche le religieux d'être indifférent et de s'abandonner entièrement à la volonté de son supérieur. Penses-tu , mon fils , qu'en changeant de lieu, cette passion déréglée sera mortifiée et que tu n'auras plus d'amour-propre ? Le malade a beau changer de lit; sa fièvre, au lieu de s'apaiser, en devient quelquefois plus violente. Et quand même le changement le calmerait un instant, elle reprend bientôt avec plus de force. C'est ce qui arrive à un religieux qui porte avec lui la cause de son inquiétude , c'est-à-dire une passion déréglée. S'il ne met pas à cette mauvaise racine la hache de la mortification, qu'il change de lieu tant qu'il voudra , son mal augmentera toujours , parce qu'il sera toujours moins indifférent.
Mais je suppose , mon fils , que tu aies obtenu un changement de lieu ou de fonction , si alors tu te trouves aussi inquiet qu'auparavant, ou même pire que jamais, comme il arrive souvent, que feras-tu ? Demanderas-tu peut-être
de changer encore une foia de lieu? Et que resulterait-il enlin de celte espèce de peleri-
.' Du dommage pour toi, et un mauvais exemple pour les autres. Ou bien demeurant l,i, lu tâcheras de l'y mortifier et d'óter la cuise de ton inquiétude? Eh bien! tu peux le l'aire des a présent dans le lieu ou t'a placé l'obéissance, et sans aller chercher ailleurs des causes de ch3grin, tu édifieras par ta mortification ceux qui t'ont vu auparavant te livrer a l'inquiétude et manquer d'indifférence. Un religieux immortale n'est jamais content; il serait au ciel parmi les anges qu'il y trouverait encore des sujets d inquiétude.
Il en est d'autres qui sont si attachés à un lieu qu'ils se troublent et qu'ils tremblent, à la seule annonce que le supérieur veut l'aire un changement. Et ce qu'il y a de pis, c'est que, comme il leur semble qu'ils font du bien dans le lieu où ils sont et qu'ils y travaillent utilement à mon service, ils accusent leurs supérieurs d'être imprudents ou d'avoir peu de zèle. Et quand ils ont été envoyés dans un lieu qu'ils ne voulaient pas , ils n'y font plus rien , et au lieu de remplir leur ollice , ils troublent les autres par leur chagrin et leur mauvaise volonté. Comment peut-on faire si peu de cas de l'indifférence, qui est pourtant la couronne du religieux! Leur avais-je donc promis, en les appelant à l'état religieux, que je les placerais ou
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ils voudraient, et non pas où il me semblerait bon ? Ils montrent bien que dans mon service ils cherchaient leur contentement plutôt que le mien. 0 misère! il n'y a point de religieux qui ne juge et qui n'avoue qu'il est bon et même nécessaire à mes serviteurs d'être indifférents et de s'abandonner entièrement à moi ; et quand il faut en venir à la pratique , il sent de la répugnance. De quoi sert à un cavalier d'avoir un cheval vigoureux, s'il ne lui est pas possible de le manier? Que puis-je faire pareillement d'un serviteur, si tout excellent qu'il est, il ne se laisse pas conduire et ne veut pas agir comme je veux ?
Dis-moi, mon fils, n'est-il pas convenable que dans les choses qui ne sont ni commandées , ni défendues par ma loi , un chrétien soit indifférent et prêt à recevoir de ma main, ce qu'il me plaira de lui donner, comme d'avoir des enfants ou de n'en avoir pas, d'être malade ou bien portant? Sans doute , parce que ne sachant pas ce qu'il y a de plus utile pour le salut de son âme, il doit s'en remettre à moi, et c'est là l'indifférence chrétienne. S'il en est ainsi , pourquoi donc étant religieux , recherches-tu ce ministère plutôt qu'un autre , et désires-tu demeurer dans ce lieu plutôt qu'ailleurs? Saistu ce qui vaut mieux pour le salut de ton àme, pour ta tranquillité et pour ta perfection ?
Considère attentivement, mon fils, tous les
inconvénients qui résultent da défaut d'indine— ronce. Gelai qui n'est pas indifférent, rend le gouvernement des supériears difficile et pénible.
Celui nui n'est pns indifférent recherche souvent une fonction a laquelle il n'est pas convenable,
une D'étant bon juge de soi-même .1 cause de l'amour-propre qui aveugle. Celui qui n'est pas indiffèrent bouleverse le bon ordre d'un gouvernement ; car s'il ne se conforme pas au supérieur comme le devoir l'exige, le supérieur sera contraint de se conformer à lui. Celui qui o'esJ pas indilVerentest ordinairement opiniâtre. Enfin celui qui n'est pas indifférent ne peut avoir ni esprit intérieur , ni dévotion.
CHAPITRE X
De la modestie nécessaire au religieux.
Mon fils, la modestie est comme une prédication muette, mais persuasive et souvent plus efficace que les discours; semblable à une flèche aiguë, elle pénètre jusqu'au cœur de l'homme et y produit des effets merveilleux, de sorte que ses enseignements sont utiles à celui qui les donne comme à celui qui les reçoit. D'abord la modestie maintient le religieux dans l'esprit intérieur, elle fait qu'il est toujours recueilli et tellement sur ses gardes que toutes ses paroles et ses démarches respirent la suave odeur de dévotion. Elle sert aussi d'ornement au religieux , et répand sur tout son extérieur une telle grâce qu'il est impossible à quiconque le voit de ne pas sentir de l'estime et de l'affection pour lui. Et moi qui vois la modestie intérieure , principe de celle qui paraît au dehors , j'ai aussi pour ce religieux un amour de prédilection, et il m'est tellement agréable que je fais mes délices de m'entretenir avec lui. En outre un religieux modeste a tant d'autorité sur l'esprit des autres qu'il leur persuade et obtient d'eux tout ce qu'il désire. Si les hommes font tant pour le religieux
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modeste, que M dois-je pas faire , moi, pour l'amour île qui il observe la modestie? Non, il n'est rien qu'il n'obtienne de moi , tant il m'est ober el sgréable.
La modestie produit encore d'autres effets merveilleux dans ceux qui en sont témoins. Il n'est aucun homme, quelque dissolu et déréglé qu'il soit, qui ne se retienne à la vue d'un religieux modeste; sans aucune remontrance il lâche d'être plus réservé, comme si c'était une honte pour lui , de manquer de modestie en présence de ce religieux.
Un îles effets les plus salutaires de la modestie, c'est d'attirer doucement les autres à lu vertu , par l'imitation des bonnes habitudes , et de les conduire par le moyen d'un extérieur mieux réglé , à la bonne composition de l'homme intérieur. Ainsi elle leur procure la chose la plus précieuse qui soit en cette vie , je veux dire, la paix de l'àme , et il faut convenir qu'alors la modestie est une véritable prédication , plus efficace que les plus beaux discours. Ne sera-t-il pas sans excuse le religieux qui n'aura pas su prêcher aux hommes par la modestie ?
Au contraire combien l'immodestie d'un religieux n'est-elle pas préjudiciable à lui-même comme aux autres! Vit-on jamais un religieux immodeste avoir en même temps de la dévotion ou de l'esprit intérieur? L'immodestie est toujours accompagnée de l'audace et de l'esprit de
licence ; elle se plaît au désordre : est-il rien de plus opposé à l'esprit de dévotion? Le religieux immodeste ne jouit d'aucune autorité auprès des autres ; il est plutôt l'objet de leurs moqueries , et ce qui est encore de bien plus grande conséquence , il fait perdre à son ordre la bonne réputation que les autres lui avaient acquise à force de vertu et de modestie.
L'immodeste n'offense pas seulement ceux qui le regardent, il les excite encore à faire peu de cas de la modestie, et c'est ce qui arrive surtout aux séculiers qui pensent qu'il leur est bien permis de faire ce que font des religieux. Quoi donc! il avait été choisi pour être le sel de la terre et la lumière du monde , en portant les séculiers à la vertu par ses bons exemples , et par son immodestie au contraire il les excite au désordre et à des actions déréglées ! juge toi-même , mon fils, combien il est répréhensible et digne de châtiment.
Le religieux immodeste déplaît à tous les hommes sages et intérieurs, qui sont tellement choqués de sa conduite qu'ils en rougissent de honte : comment pourrait-il me plaire , à moi qui l'avais reçu dans ma maison à titre de serviteur , et qu'il déshonore par ses manières inconvenantes? Un prince de la terre tient à honneur que tous ses domestiques aient une bonne tenue et des manières décentes, et c'est un déshonneur pour lui quand ils sont immo-
desta et désordonnés. Il en est de même a l'égard dea religieux , qui sont mes serviteurs : leur modestie me glorifie box yeux des hommes, et leur immodestie retombe sur moi et me déshonore.
— Seigneur, j'ai souvent ouï dire que c'était l'intérieur de l'homme que' vous examiniez , et que vous etici content lorsque son cœur était droit. S'il on osi ainsi, quand même un religieux ne senni pas assez modeste a l'extérieur, il ne devra pas tant vous déplaire, pourvu qu'il ait le cœur droit et que son intérieur soit bien réglé.
— Mon fils , si tu penses que la bonté intérieure me plaise tellement que je ne fasse point de cas de la modestie extérieure , tu le trompes; car je veux Tune et l'autre. D'ailleurs, lorsqu'un religieux a vraiment le cœur droit et que son intérieur est bien composé , il a aussi, pour l'ordinaire , la modestie extéreure , comme aussi le désordre du dedans se manifeste au dehors. L'arbre qui est bon ne produit pas de mauvais fruits , et celui qui est mauvais n'en produit
fis, D.1 plus le religieux estobligé d'édifier le prêche in . et comme le prochain ne peut pas voir l'intérieur , il ne sullil pas au religieux d'avoir le cœur droit et bien réglé, il faut encore qu'il edilie par la modestie extérieure. C'est par rieur que les hommes jugent de l'intérieur: si donc l'extérieur d'un religieux est déréglé, ils jugeront que l'intérieui l'est aussi, et ils en
seront scandalisés. Ils diront peut-être que celui qui ne s'inquiète pas de l'extérieur qui est vu par les hommes, s'inquiète encore moins de l'intérieur.
Il y a des religieux qui tombent dans un excès contraire, lorsque toujours soigneux d'être modestes et bien composés à l'extérieur , ils négligent de régler leurs inclinations et les affections de leur cœur. Ce n'est pas cette modestie que je demande du religieux. S'il prend l'apparence de la modestie pour être loué des hommes , c'est une vertu pharisaïque , récompensée par un peu de vaine gloire, mais qui est trop basse et de trop peu de valeur pour avoir une récompense dans le ciel. S'il est modeste uniquement pour édifier le prochain ou pour ne pas le scandaliser, c'est une modestie affectée, et ce qui est forcé ne saurait durer longtemps.
La modestie que j'aime est cette bienséance extérieure et cette décence de manières qui vient du bon ordre intérieur , lorsque toutes les passions sont soumises à la raison. Cette modestie donne au religieux un air de piété et de dignité, qui plaît même aux hommes du monde , tout en leur inspirant du respect. C'est elle qui accompagne le bon religieux la nuit comme le jour , dans sa chambre comme à l'église; qu'il mange, qu'il dorme, qu'il converse ou qu'il marche, la modestie est toujours avec lui.
Mon fils , veux-tu donc un moyen facile mais
efficace pour acquérir la vertu do modestie? TAche do marcher toujours en ma présence , c'est-à-dire dans toutes tes démarches, soit privées, soit publiques, dans tout ce que tu rares, de jour ou de nuit, sent ea accompagné f imagine-toi quo je suis présent, et que je vois tontes tes .niions , comme en effet je les vois. Alors, je n'en doute pas, tu auras honte de dire ou de faire quelque chose qui soit immodeste et indigne de l'état religieux.
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CHAPITRE XI
De la vertu d'oraison.
Mon fils , c'est une grande vérité que quelques-uns disent : que la prière est pour moi un sacrifice agréable , pour le démon un tourment, et pour l'âme qui la fait un grand secours. Mais d'abord pour qu'un sacrifice soit en odeur de suavité , il faut qu'il soit conforme au goût de celui auquel il est offert et non pas au goût de celui qui l'offre. Aussi ce qui doit t'exciter à faire oraison, c'est le pur désir de me plaire et non pas le désir de plaire aux autres , ou encore moins à toi-même. Et assurément ta prière sera bonne si elle est faite selon mon goût, quand même tu n'y trouverais pas ta propre consolation. Les sacrifices de l'ancienne loi se faisaient suivant le rite que j'avais prescrit , et ceux qui l'offraient ne demandaient rien autre chose aux ministres, sinon de se conformer à la volonté divine en les accomplissant. Les suggestions du démon sont bien différentes ; il emploie toutes sortes de moyens pour empêcher d'accomplir cet agréable sacrifice de la prière. Tantôt il la fait paraître trop pénible , afin qu'on l'abandonne ; tantôt il cherche à persuader que le temps n'est
pu opportun , afin qu'on la diflere; tantôt il la représente comme nnisible a la santé , afin qu'on i,i néglige tout-à-fait. El il oe Paul pas s'en etouoer : la prière est un supplice pour lui , voilà pourquoi il en a si peur. M.iis autant il la detesti' , autant doit-elle être chère au religioni ; la prière est en effet l'aliment de son unie, qui la restaure et lui donne «les forces. Lu vertu d'oraison est si agréable à mon Père Ste, que quand je descendis du ciel , il m'ordonna d'enseigner a mes disciples une maniere de prier dans laquelle il voulait être appelé du nom de Pero , .stiri <pnls recourussent à lui avec confiance dans tous leurs besoins, et il aime tant qu'on s'adresse à sa divine bonté que souvent quand il diffère d'accorder une faveur, c'est afin qu'on la lui demande. A moi aussi la prière a été un exercice agréable ; je lui ai donné fréquemment des louanges dans mon Evangile , et je l'ai recommandée non-seulement par mes paroles , mais encore par mon exemple , en faisant moi-même de ferventes prières. Et lorsque mes journées entières étaient employées à prêcher ou a traiter avec les hommes de l'affaire de leur salut, je consacrais les nuits à la prière n'ayant pu y vaquer pendant le jour. Oh! qu'un religieux est coupable et quel compte rigoureui il aura un jour .1 me rendre, si, pendant le temps que sa règle lui accorde pour faire oraison , il ne s'applique pas entièrement à ce saint
exercice , et s'il n'emploie pas tout ce temps comme il doit et comme il peut le faire! N'est-ce pas une chose honteuse de voir que quand on donne le signal pour les autres actions qui regardent le corps, on s'y rende avec. diligence et beaucoup de plaisir , et qu'au contraire , quand c'est le signal de la prière on n'y aille que lentement et comme par force! Ne vois-tu pas, mon fils, que si tu omets ton oraison , ou si tu la fais mal, tu prives tes frères et toute l'Eglise du mérite de ta bonne œuvre? mais celui qui n;a pas de scrupule de faire tort à son âme , en aura bien moins encore de faire tort aux autres.
Mon fils, si tu crains de me déplaire, fais ce que je désire, et puisque j'aime tant l'oraison , aime-la toi-même. Si le serviteur n'est pas affectionné à ce qui plaît à son maître, son maître à son tour n'aura point d'affection pour lui.
La prière n'est rien autre chose qu'un entretien de la créature avec son Créateur, auquel elle expose , avec confiance, tant ses nécessités que celles des autres, afin qu'il y subvienne, comme fait un père tendre envers ses enfants. J'aime cette coutume de plusieurs religieux qui, au moment de s'entretenir avec moi dans l'oraison, s'adressent d'abord à quelqu'un des Saints auxquels ils ont de la dévotion , et le prient de vouloir les accompagner et les aider de leur secours dans cette sainte affaire. J'aime aussi la coutume de ceux qui , avant de commencer l'oraison, me
demandent la grâce de la bien faire, et qui, après l'avoir faite, me demandent pardon des imperfections et des fautes qu'ils y ont commises et qui pourraient en empêcher le fruit. Ceux-là aussi me plaisent , qui , dans le désir de bien faire oraison, non-seulement bannissent de leur pensée toutes les autres affaires qui pourraient distraire leur piété, mais s'efforcent encore de se tenir toujours avec décence , de maniere que la composition extérieure du corps favorise l'attention de l'esprit et contribue à la dévotion de la prière. Puisque c'est à Dieu que le sacrifice de l'oraison est offert , il ne faut rien négliger pour qu'il soit parfait.
11 y en a qui n'obtiennent pas ce qu'ils demandent dans leurs oraisons, parce qu'ils ne demandent pas ce qui convient , et qu'ils ne prient pas comme il faut. Ce n'est pas demander ce qui convient, de demander des choses inutiles ou dommageables. L'oraison n'est faite que pour demander ce qui est bon et utile au salut. Quant aux choses indifférentes, dont on peut faire un bon ou un mauvais usage , comme sont les honneurs, la santé, les biens temporels, on peut les demander avec cette condition : si c'est expédient pour le bien de l'âme. Le médecin sait beaucoup mieux que le malade ce qui est expédient pjur lui rendre la sante , aussi ne lui donne-t-il pas toujours ce qu'il demande , mais ce qu'il croit lui être utile. Je n'ai pas délivre
mon Apôtre de l'aiguillon de la chair , quoi qu'il me l'ait demandé bien des fois avec instances, parce que j'ai cru plus utile de le lui laisser. Ce qui est le plus important pour l'âme du religieux , ce n'est pas l'accomplissement de sa volonté , mais l'accroissement de ses mérites.
Celui qui, dans son oraison, ne se tient pas avec humilité , en faisant l'aveu de ses besoins, n'obtient pas ce qu'il demande, parce qu'il ne demande pas comme il faut. Celui qui ne prie pas avec une ferme confiance, et persuadé que je puis lui accorder la grâce qu'il me demande, ne l'obtient pas, car il ne prie pas comme il doit. Celui qui manque de persévérance dans l'oraison, et qui me demande une chose froidedement et avec peu de ferveur , ne l'obtient pas non plus, parce que sa prière n'est pas bien faite.
Il y en a d'autres qui, pour n'avoir pas obtenu sur-le-champ ce qu'ils demandaient , abandonnent l'oraison , et ils se font un grand tort. Car j'avais dessein de leur accorder encore d'autres grâces, outre celles qu'ils me demandaient , et pour n'avoir pas voulu attendre un peu, ils perdent les unes et les autres. Quand je diffère d'accorder une grâce à quelqu'un, et qu'il persévère dans l'oraison, alors il désire de plus en plus de l'obtenir, et l'ayant obtenue, il la conserve plus précieusement. De plus, en prolongeant l'oraison, il augmente ses mérites
par cette action Bainte si se rend plus digne de la grâce < jn'il demande. En effet , tant qu'il demeura enlre la craintre d'être refusé el Y raneedi recevoir ce qa'il demande, il rentre imi liri-méme; et s'il découvre dans sou tasi quelque imperfection ou quelque péché qui soit un obstacle a la faveur qu'il désire , il repeut, il purifie sa conscience et merito ainsi d'être plutôt exaucé. Et ne soninse pas là diverses grâces que j'accorde déjà d'avance quand je diffère d'accorder celle qu'on me demande? Pourquoi donc cesser de prier '.; Il y a bien des choses qui ne sont accordées qu'a cause des instances qu'on fait pour les obtenir. Aussi le Sage a très-bien dit que la lin de l'oraison valait mieux que le commencement, parce qu'une œuvre n'a pus sa perfection quand elle commence, mais quand elle finit, (".••lui qui sait bien prier, obtient de Dieu plus qu'il ne demande.
Il y en a d'autres qui abandonnent la prière qu'ils s'y trouvent secs et sans dévotion; ce n'est pas ainsi qu'ils remédieront au mal. Si l'aridité vient de leur faute, parce qu'ils se mettent a prier sans préparation et la lète remplie de pe rangeras, ils ne doivent pas s'en
prendre a Poraison et l'abandonner : il vaudrait mieux enlever la cause de la distraction et de l'aridité. Celui qui trébuche en marchant, ne se coupe pas pour cela le pied, parce que le pied n'en est pas cause, mais il continue son chemin
et se tient sur ses gardes pour ne pas se heurter de nouveau.
Mais, mon fils, quand bien même les aridités que tu sens dans l'oraison ne viendraient pas de ta faute, il ne faudrait pas pour cela cesser de prier. Car souvent c'est pour ton bien que je te refuse la grâce des consolations , afin qu'en voyant combien tu es incapable par toi-même d'avoir de la dévotion et du goût pour la prière , tu reconnaisses humblement que c'est une faveur que j'accorde à qui il me plaît et quand il me plaît. De plus, dis-moi pour quelle fin tu fais oraison , si c'est pour ton propre contentement, tu n'as que faire d'attendre de moi une autre récompense, étant déjà suffisamment payé par le plaisir que tu y trouves. Mais si c'est pour me plaire que tu fais oraison, il te doit suffire que j'y reçoive du contentement. Celui qui donne un feslin doit être satisfait quand les invités trouvent du goût et du plaisir aux mets qu'il a préparés, quand même de son côté il les trouverait insipides.
Il y en a encore d'autres qui abandonnent l'oraison, parce qu'ils y sont tourmentés par toutes sortes de pensées importunes et de scrupules. Celui-là n'est pas un bon soldat qui tourne le dos au premier son de la trompette, ou dès qu'il aperçoit l'ennemi. Mais, mon fils, quel mal peuvent te faire ces pensées , quelque horribles qu'elles soient , pourvu qu'elles viennent contre
ta volonté, al que tu ne les garda pis avec consentemenl ? Il dm suilit que la les chasses quand la L'en aperçois, el que lu les ohasseï da nonveau, si elles reviennent. Et si pendant toute
l'oraison, tu ne fais autre chose que de rejeter loin de toi les pensées mauvaises, elle ne me sera pas moins agréable que si tu avais prié sans distraction; peut-être même y ^a^neras-lu plus de mérites que si tu avais eu beaucoup de consolations spirituelles. Le bon serviteur attache moins de prix à sa consolation qu'à celle de son maître; car il regarde celle de son maître comme la sienne.
Un bon remède pour les scrupules est de les mépriser et de continuer à louer la divine bonté, sans y faire attention. Celui qui s'inquiète de ses scrupules, perd son temps, et, ce qui est encore plus fâcheux, il perd le fruit d'un grand nombre de bonnes œuvres. Car les scrupules, quand on s'y arrête, mettent le trouble dans l'âme, et sont cause qu'on ne peut faire ni prière, ni aucune autre bonne œuvre avec paix et dévotion.
D'autres ne voyant pas qu'ils retirent du fruit de l'oraison n'ont point d'estime pour elle , et souvent ils la laissent comme un exercice inutile. Mou (ils. ce n'es! pas bien raisonner, de dire : je ne profite pas de l'oraison, donc il faut que je la laisse. Si tu ne profites pas de l'oraison, ce n'est pas elle qui en est la cause, et il faut t'en prendre a toi seul, la prière est si fructueuse de sa nari: RP.
ture, que si tu le voulais, tu le sentirais aussi , à ton grand avantage. Celui qui, après avoir allumé le feu, s'en éloigne, n'en est pas échauffé; pareillement si tu ne t'appliques pas à l'oraison que tu fais, tu n'en recevras point de chaleur. Heureux le religieux qui , après avoir employé l'oraison à me louer et à me rendre gloire, s'en sert encore pour régler sa vie, se délivrer des vices et acquérir les vertus qu'il a méditées !
Mais je suppose encore, mon fils , que tu ne retires pour loi-môme aucun fruit de l'oraison, tu ne devrais pour cela pas l'abandonner. Car elle produit un autre fruit qui ne manque jamais ; c'est d'honorer ton Créateur et de lui faire plaisir.
Toutefois, le bon religieux ne s'arrête pas là; il passe à l'œuvre , et me procure ainsi plus de contentement et de gloire. Aussi un religieux ne saurait me plaire, si, après avoir demandé quelque vertu dans l'oraison, il ne s'efforce pas de l'acquérir en en pratiquant les actes : c'est pour ainsi dire tenter Dieu. Non, mon fils, ne compte pas recevoir totalement de moi ce que tu peux acquérir toi-même, avec le secours de race.
Seigneur, il nous est ordonné dans votre loi de toujours prier : comment cela nous sera-til possible, étant obligés de pourvoir à toutes sortes de besoins, pour le manger, pour le dormir et pour les autres affaires de cette vie : ces
actions sont incompatibles avec la prier» tinuelle.
— Mon 61s . ce qui est «lit de la prière continuelle ne doit point se prendre à la lettre. On peut dire qu'un religieux lait toujours oraison, quand il oe manque jamais de prier dans le temps et aux heures prescrites. On dit aussi qu'il fait toujours oraison, lorsque dans toutes ses actions il se propose toujours ma gloire pour fin. De plus, on peut dire que vivre saintement et dévotement, c'est faire oraison, et celui-là prie toujours, qui vit toujours bien, accomplissant ma volonté eu toutes choses et se conformant aux devoirs de sa vocation. De cette manière ce que ma loi commande ne doit te paraître ni impossible, ni bien dillicile.
Jfil
CHAPITRE XII
De la vertu de persévérance.
Mon fils , tous les anges furent créés dans le ciel, mais tous n'y demeurèrent pas; tous furent comblés de mes faveurs, mais tous ne surent pas les conserver. Les uns n'ayant pas persévéré dans cet état bienheureux, perdirent la grâce et tombèrent dans un abîme de malheurs; les autres qui eurent la persévérance , furent confirmés en grâce et récompensés de la gloire éternelle.
Tes premiers parents, quoique formés du limon de la terre, avaient néanmoins été placés dans un Paradis de délices , enrichis de grâces , et possédant le bonheur avec l'innocence. Mais peu contents de leur état , ils voulurent être comme des Dieux, sachant le bien et le mal , et pour cette cause non-seulement ils perdirent l'innocence mais encore ils furent chassés ignominieusement du Paradis terrestre et condamnés avec toute leur postérité à une infinité de misères. Ainsi tombent ceux qui ne sont pas contents de leur état; ainsi sont justement privés de leurs biens, ceux qui en ambitionnent d'autres. Oh ! combien de religieux se perdent, faute de persévérance ! Et pourquoi ne persévèrent-
ils pas'.' CVst qu'ils oe sont pas contents de l'étal où je les ai placés, et qu'ils voudraient avoir d'autres fonctions à remplir. Mais que leur arrive-t-il
pour prix de leur inconstance et de leur ingratitude ! On les voit quelquefois dans le siècle mener une vie indigne de l'homme, et ils méritent ce malheur pour n'avoir pas voulu mener dans l'état religieux une vie digne des Bog
La persévérance est lille de la constance et dépend entièrement d'elle. Celui qui est assez constant pour supporter les ennuis et les peines inséparables de la vertu, a pour l'ordinaire de la persévérance, et au contraire dès que la constance manque à quelqu'un , aussitôt il cesse de persévérer. Oh! combien il est malséant à un religieux d'être inconstant dans la pratique de la vertu! la seule pensée de ce vice devrait le faire rougir de honte. Dans un séculier, c'est aux yeux mêmes du monde un défaut grave de laisser imparfaite une bonne œuvre commencée, et quoiqu'il ne fasse pas profession de vertu comme le religieux, le seul motif de la convenance fait qu'on le blâme de commencer un bien et de le laisser inachevé, sans une juste raison. Que] défaut ne sera-ce donc pas dans un religieux de laisser par inconstance les devoirs de sa vocation après s'être obligé par vœu a les remplir, après avoir fait profession solennelle de vertu, après avoir commencé , à son entrée en religion, à marcher vers la perfection! Qu'un
aveugle ou un étranger qui ne connaît pas un pays perde le bon chemin , il est excusable. Mais qu'un religieux qui a reçu tant de lumières et qui est si versé dans la pratique du bien, s'écarte de la bonne voie , et ne persévère pas dans son état, quelle excuse peut-on trouver à cette inconstance ? Il a beau dire qu'il est dans des inquiétudes continuelles et qu'il mettrait son âme en danger de périr, s'il demeurait davantage; ce n'est qu'un faux prétexte qui couvre mal son instabilité. S'il est inquiet , c'est qu'il veut bien l'être. Il s'imagine, le malheureux, qu'il trouverait la paix de l'àme dans le monde et qu'il pourrait y faire son salut aussi bien que dans l'état religieux , comme s'il n'y avait dans le monde, ni chagrins , ni occasions de péché, ou comme si l'on y trouvait des remèdes plus efficaces pour avoir la paix de l'àme et pour faire son salut !
Toutes ces excuses ne viennent que de l'amour-propre. Un religieux désire-t-il demeurer ferme dans sa vocation, et y persévérer sans inquiétude jusqu'à la mort, ce qui est un gage du salut éternel , qu'il soit humble. Le religieux qui est humble ne s'étonne pas des désagréments parce qu'il sait que c'est le propre de son état d'en éprouver; il ne s'en trouble pas, car il se croit digne d'être encore plus mal traité.
La persévérance dépend encore de la patience
qui est sa sœur innée , et elle ne peut se 00Oserver sans elle. Car ce n'es! que par le moyen «Je la patience qae l'homme peut supporter
jasqtrfl la (in les peines et les contrariétés. On
dit qae la persévérance couronne l'oeuvre, parce
que c'est elle qui lui donne >a dernière perfection. Ce n'est pas celui qui fait le bien, qui est bienheureux , mais celui qui persévère dans le bien jusqu'à la mort ; car c'est lui seul qui i la récompense de ses bonnes œuvres. Il ) en a beaucoup [qui commencent bien , mais tous ne finissent pas de même.
Il y en a qui manquent de persévérance dans la vertu, parce qu'ils sont ennemis du travail. Le travail qu'exige la vertu leur paraît une chose si pénible et si difficile , que dans la crainte de s'y assujettir, ils abandonnent l'entreprise et se laissent vaincre par l'inconstance. Or, la vertu de persévérance modère cette crainte excessive de la peine , et l'ait que l'homme s'applique à une bonne œuvre tant qu'il est nécessaire.
Mon fils, si tu veux recevoir la couronne de J.i persévérance, evite soigneusement deux excès qui lui sont parfaitement contraires. L'un vient de la mollesse qui se d< .1 la moindre
difficulté et qui abandonne lâchement une bonne oeuvn le li peine qui s'y trouve. L'autre
- est l'opiniâtreté qui fait qu'on persévère. il est vrai , mais dans ses propres idées , et au
delà des bornes de la vertu. La persévérance tient le milieu , sans se décourager pour les difficultés, et sans aller trop loin; et elle maintient une bonne œuvre autant qu'il convient et pas davantage.
— Seigneur, on dit souvent que la persévérance est un don de vous, que vous le faites à qui il vous plait, et que personne ne peut avoir celte faveur si vous ne la donnez pas. S'il en est ainsi , en quoi sont-ils coupables, ceux qui ne persévèrent pas dans le bien qu'ils ont commencé? Ne peuvent-ils pas s'excuser en disant qu'ils n'ont pas reçu le don de la persévérance?
— Mon fils, il est vrai que la persévérance dans le bien est un don de ma grâce. Mais tu es obligé d'avoir un ferme propos de persévérer dans le bien, pour faire ton salut, et il est toujours en ton pouvoir de conserver ce ferme propos avec le secours de ma grâce. Et il ne faut pas que tu perdes courage, sous prétexte que la persévérance est un don qui vient de mon bon plaisir. Fais seulement de ton côté ce que tu dois, et je ne manquerai pas à mon tour de faire ce qu'il faut.
Dis-moi, mon fils, que trouves-tu dans l'état religieux qui t'effraie et qui te fasse penser que tu ne persévéreras pas? Est-ce la vue des fatigues et des peines qui en sont inséparables? Sont-ce les incommodités corporelles que tu auras à souffrir? Rien de tout cela ne doit
ébranler un religieux, s'il osi vraiment mon serviteur, Depuis ma naissance jusqu'à ma mort
j'ai souffert injustement toutes sortes de tourments et de persécutions, mes peines se sont accrues avec les années de ma vie. Si par amour pour loi, j'ai persévéré d ins les souffrances et porté ma croix jusqu'à la lin , pourquoi nu voudrais-tu pas persévérer par reconnaissance dans le saint étal ou j'ai bien voulu l'appeler ? Pourquoi dans la crainte d'un peu de peines renoncerais-tu aux obligations que lu as volontairement contractées? Songes-y bien; ce n'est pas celui qui commence, mais celui qui persévère jusqu'à la mort , qui sera sauvé ; la sentence en est portée : celui-là n'est pas propre au royaume des deux qui , ayant la main à la charrue, regarde derrière lui. Reconnais la ruse du démon ; il tâche de tu représenter le joug de la religion comme trop pesant, afin de l'attirer sous ses drapeaux et de le faire tomber dans l'apostasie. Mais un joug n'est pas pesant quand il est porte avec amour. Et quand même tu pourrais être exempt de peines en cette vie et n'avoir point de croix a porter, tu ne devrais pas prendre ce parti, si lu es mon disciple , puisque moi-même qui suis ton Seigneur et ton modèle, j'ai voulu vivre dans des peines continuelles et porter ma croix jusqu'à la mort.
Celui qui ne persévère pas dans le bien , et dans le saint état où je l'ai placé , me fait injure,
puisque c'est moi qui lui avais inspiré ses bonnes résolutions. En même temps il réjouit le prince des ténèbres , en se rendant semblable à lui , et en tombant, comme lui, de l'état angélique dans celui des démons.
MN l»li L1VRK TROISIÈME.
CHAPITRE PREMIER
Que le religieux ne doit pas trouver mauvais d'être
méprisé des a ut:
Mon fils , pourquoi es-tu si affligé et si trouble, quand tu remarquas que les autres n'ont point d'estime pour loi? Pour quel motif désirestu si fort d'être respecté et honoré de tout le monde 1 Est-ce pour être estimé des autres , ou bien pour mettre ton salut en sûreté que tu es entré en religion? As-tu laissé le monde pour plaire aux hommes, ou pour me plaire , en te dévouant à mon service ? si c'est pour moi que tu es venu, que t'importe que les autres ne fassent pas grand cas de toi? Te sera-t-il plus ditïicile , à cause de cela, de sauver ton àme et de me servir comme il convient ? Au contraire, ce que tu dois plutôt craindre , c'est d'être trop estime, et ce serait pour toi un sujet d'inquiétude, si lu plaisais aux hommes; mon apôtre ne disait-il pas que, b'il plaisait aux hommes, il ne serait pas mon disciple ? moti tìls, fais-y bien
attention , celui qui ne t'estime pas te rend service , parce qu'il t'aide ainsi à te détacher du monde, et qu'il t'excite à venir vers moi, et à mériter, en me servant, la récompense des élus. Au contraire, celui qui te flatte et qui te montre de l'estime retient ton cœur et l'empêche de venir à moi. Aussi tous mes serviteurs qui se sont distingués jadis par leur sainteté, se réjouissaient quand ils se voyaient méprisés des autres, et ils étaient affligés quand on avait trop d'estime pour eux. Ainsi font encore aujourd'hui tous les religieux qui ont le véritable esprit de leur vocation. Celui qui est exilé ne se doit guère soucier des autres ; ce qui lui importe, c'est de gagner les bonnes grâces de celui qui peut le tirer de son exil. Il arrive souvent qu'un religieux est d'autant moins estimé qu'il s'efforce davantage de l'être. Ce qui fait estimer un religieux c'est une véritable sainteté, et non pas les désirs de son amour-propre.
Les premières leçons que doit apprendre le religieux , sont de se mépriser soi-même , d'être content si les autres font peu de cas de lui , de renoncer à soi-même, de s'estimer indigne delà moindre louange , d'être maltraité , tout en faisant bien. Sans ces premiers éléments, il est impossible de faire des progrès dans la science de la vie spirituelle. Si donc après plusieurs années de vocation , tu recherches encore l'honneur et la réputation , c'est un signe que tu n'as
pas eooore appris les principes de la discipline religieuse, et que tu n'es guère avancé dans L'étude de la perfection. Ta sens da déplaisir de n'être pas aussi honoré qœ Iole voudrais, ce n'est j>.;s étonnant. Mais veux-tu te délivrer de eette peine*/ Commence par te mépriser toimême. Celui qui a véritablement du mépris pour lui-même, n'est pas mécontent quand les antres en ont aussi. Plus tu auras une bonne opinion de toi-même . plus tu sentiras de chagrin , quand tu ne seras pas honoré des autres. Mais dis-moi , si c'est un mal de n'être point loué, n'en est-ce pas un plus grand d'être méprisé ? S'il est fâcheux d'être privé de l'honneur qu'on espérait, ne l'est-il pas encore davantage d'être traité ignominieusement? Tu te plains de n'être pas estime, et moi , qui suis ton Seigneur, j'ai été méprisé ; tu ne reçois pas l'honneur que tu voudrais, et moi. ton chef, j'ai reçu des ignominies à cause de toi ; les autres n'ont pas pour toi le respect que tu désires, et moi, ton maître, j'ai ete maltraite par ceux que j'avais comblés de bienfaits, ^i donc j'ai bien voulu être injustement couvert de tant d'opprobres , pourquoi ressenstu .le I,i peine et du chagrin de ce que les autres ne t'estiment p;ts autant que tu le souhaites ? Veux-tu donc être mieux traité que ton Seigneur et ton m, titre.' Est-il convenable que sous un chef affligé et humilie, il se trouve un membre qui soit dans l'honneur et dans la joie? Plus
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an religieux évite les mépris , moins il ressemble à son maître et Seigneur ; et s'il ne tâche pas de lui ressembler sur la terre , il ne partagera pas sa gloire dans le ciel.
L'honneur est la récompense de la vertu : si tu veux être honoré , il faut donc que tu sois vertueux ; sans quoi les louanges que tu recevrais ne seraient qu'une vaine adulation. Or quelle est en toi la vertu que tu crois digne d'éloges et de respect ? Il n'y a pas de vertu sans humilité, l'humilité est le fondement de toutes les vertus religieuses. Mais si tu es véritablement humble, comment est-il possible que tu désires d'être honoré , le propre de l'humilité étant de fuir les honneurs et l'estime des hommes? celui qui est humble désire plutôt d'être méprisé , et se réjouit quand on fait peu de cas de lui. D'ailleurs qu'as-tu fait de grand et d'honorable pour mériter qu'on t'estime? Ou bien qu'as-tu souffert de considérable pour mon amour, pour que je sois obligé de t'en récompenser dès cette vie? Tu n'as pas encore versé ton sang pour moi ; tu n'as pas été mis en prison à cause de moi ; tu n'as pas été traîné par les rues, et crucifié, comme je l'ai été pour toi. El si tu avais enduré toutes ces souffrances pour mon amour , ce n'aurait été qu'avec le secours de ma grâce, sans laquelle tu es incapable de la moindre bonne action ; en sorte que c'est à moi qu'en reviendrait le mérite plutôt qu'à toi. Mais sup-
posons que tu aies fait bien des choses dignes de
récompense , ne les as-tu faites que pour ótre honoré sur la terre"? Ce serait les mettre à trop bas prix. Celui qui veut recevoir en cette vie la récompense du bien qu'il a fait , ne la recevra pas dans l'autre.
Mon fils, pour te guérir de ce mal , il faut que tu en cherches la cause. Or la cause prochaine en est dans la grande opinion que tu as de ta personne, dans la persuasion que lues digne d'honneur et que c'est le faire tort , de ne pas l'estimer. lu* là uniquement vient le déplaisir que tu sens quand on ne fait pas grand cas de loi. Mais voyons , as-tu donc quelquechose qui l'appartienne et qui te rende digne d'être honoré? D'abord tout ce que tu as, c'est moi qui te l'ai donné et qui te le conserve , et si je retirais ma main de toi, tu rentrerais aussitôt dans ton néant. Si tout le bien qui est en toi m'appartient, c'est aussi a moi qu'en revient tout l'honneur; ce qui est a toi, ce sont les misères, les imperfections et les péchés. Juge maintenant si tu mérites pour cela du respecl et des louanges.
Oh ! combien il y a de religieux qui se trompent dans l'opinion qu'ils eut d'eux-mêmes , en foulant se constituer ju.^-'s île leurs propres mérites ! Gomme ils pensent qu'on devrait avoir beaucoup d'estime pour eux, s'ils ne rencontrent pas dans les supérieurs ou dans les autres, des égards qui repondent à cette bonne opinion
qu'ils ont de leur mérite , ils s'en affligent , ils en sont tout désolés. C'est qu'ils ont mal établi les fondements de leur édifice spirituel. Mon fils, tu ne te connais pas toi-même; tu ne peux pas être un bon juge de ton mérite. Si tu te connaissais mieux , tu te garderais bien de bâtir sur de si faibles fondements.
Pour qu'un religieux soit loué et respecté, il faut que la bonne opinion de son mérite soit dans ceux qui doivent l'honorer , et non pas dans luimême. Si les autres n'aperçoivent en lui aucune vertu , mais plutôt des imperfections et des dérèglements , comment veut-il qu'on ait bonne opinion de lui et qu'on lui donne des éloges? C'est par les bonnes œuvres qu'on donne une bonne opinion de soi; ce n'est pas par le désir d'être loué des hommes.
Maintenant, mon fils, veux-tu comprendre combien tu es loin de la vérité, écoute ce qui me reste à te dire. Ou bien tues mort au monde, °u bien lu ne l'es pas ; si tu ne l'es pas , tu n'as que faire de prendre le nom de religieux ; l'état religieux ne reconnaît pour ses membres que ceux qui ont renoncé de tout leur cœur au monde et à toutes ses vanités. Or parmi les vanités du monde la première est de vouloir être estimé et loué des hommes. Si tu es vraiment mort au monde . pourquoi recherches-tu son estime ? Celui qui est mort ne s'inquiète de rien : qu'on le mette à droite ou à gauche , qu'il
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soit dansons place honorable ou non, qu'on le salue on qu'on ne I-' salue pas . Ioo1 lui est égal. Si tu désires la place d'honneur, si tu ambitionnes des fonctions distinguées, si lu veux que les autres te codent le pas, comment peux- tu dire que tu os mort ? Ne donne pas pour excuse que cVst à cause de moi et pour mon honneur que tu demandes à être respecté, afin que les autres ayant plus de confiance en loi , tu puisses plus efficacement travailler à leur bien. S'il en était ainsi, ce serait mon affaire plutôt que la tienne, et au besoin je saurai bien y pourvoir. En attendant , ce que mon honneur demande , c'est que tu sois humble, et que lu ne ressentes point de chagrin, si l'on te méprise. De cette manière tu te rendras semblable a moi , tu vivras en paix dans ton saint état , et lu en recevras la récompense dans le ciel. Sache enfin que de rechercher les louanges des hommes , ce n'est pas le moyen de travailler à leur bien ; le moyen le plus efficace est d'être humble , charitable , désintéressé , et de donner bon exemple dans toutes tes actions.
CHAPITRE II
Que le religieux ne doit pas trop rechercher les commodités du corps.
Mon fils , faire plaisir à son ami et le seconder clans ses bons desseins, c'est une chose convenable et digne d'éloges. Mais flatter un ennemi qui cherche ta ruine éternelle et lui fournir des secours, sachant bien qu'il s'en servira pour te perdre , c'est la plus grande de toutes les folies. Mais tu n'ignores pas que ton corps est l'un de tes trois ennemis capitaux, et tu sais bien que si tu négliges de le châtier et de le réduire en servitude , il est capable par ses rébellions de perdre ton âme. Y a-t-il donc une loi qui autorise le religieux à bien traiter son corps , puisqu'il doit toujours le tenir assujetti et mortifié ? Est-il conforme à la raison qu'il lui accorde ses aises , sachant bien que plus on lui en accorde , plus il devient intraitable? C'était en châtiant son corps et non en le flattant que mon Apôtre le tenait soumis à l'esprit. Au contraire, si l'on veut que le corps se révolte contre l'esprit , il faut lui accorder toutes les commodités qu'il désire.
— Seigneur , le domaine que vous nous avez donné sur notre corps ne va pas jusqu'à pouvoir
le faire mourir ou le mutiler, vous nous avei même obligés à le conserver en bonne saute . aulaol qu'il est possible. Il est donc convenable
de lu? accorder toutes les commodités que sa santé exige, d'autant plus que le corps devant
concourir avec lame a votre servite , il est nécessaire d'en prendre soin.
— Mon (ils, qu'un religieux lâche par des moyens convenables de se conserver la sauté pour mon service, je l'approuve et j'en suis content. Ce qui me déplaît , c'est que sous l'apparenoe de M conserver la santé, il tombe dans la sensualité , et que voulant être son médecin et juger de ce qui nuit à sa santé ou de ce qui lui est utile, il trouve utile tout ce qui lui fait plaisir, et nuisible tout ce qui est contraire à son goût. Et ce qui me déplaît encore plus, c'est qu'il dise en agir ainsi pour mon service. Non , ce n'est pas pour me servir qu'il le fait, c'est pour flatter son goût et satisfaire sa sensualité. Ce qui est de mon service, c'est de mortifier son corps autant qu'il est convenable. Combien n'y a-t-il pas de religieux qui, sous prétexte de conserver leur santé , se font les esclaves de leurs appétits désordonnés!
La sante se conserve beaucoup mieux en vivant avec sobriété et en évitant les excès, qu'en se procurant ce qui fait plaisir, et môme on risque plutôt de nuire a sa saute en dallant son goût ; car on est toujours porte a faire des excès dans
les choses qui sont agréables. Du reste le devoir du religieux est de donner à son corps ce qui est nécessaire pour vivre, et non pas ce qui pourrait fomenter sa sensualité.
Si le religieux examinait bien d'où vient cette si grande sollicitude qu'il a pour son corps et pour sa personne, il ne serait pas si empressé de se procurer les commodités du corps. Dans les uns elle naît d'une tendre compassion qu'ils ont pour eux-mêmes , et qui les porte à chercher toujours ce qui les flatte. Dans les autres c'est un effet de la grande opinion qu'ils ont d'euxmêmes; comme ils sont persuadés que leur vie est d'une grande importance, ils ont un soin extrême de la bien conserver. Cette opinion et celte compassion sont filles de l'amour -propre. Peut-il venir un bon fruit d'une si mauvaise plante ?
Ces religieux pensent peut-être que s'ils venaient à manquer, ce serait une perte pour leur institut et pour mon Église? Ils se trompent: d'autres colonnes meilleures qu'eux sont tombées, et leur institut est resté debout aussi bien que mon Eglise : c'est moi qui suis chargé de les pourvoir de bons ouvriers. J'assure même que la religion en perdant de tels religieux, nonseulement ne perd rien , mais gagne beaucoup, l'expérience apprenant d'ordinaire que ceux qui font le moins dans un institut et qui lui donuent le plus de gène, sont ceux qui recherchent avec
trop il»- soin les commodités du corps : leur mauvais exempte est capable de causer la ruine d'une maison religieuse.
A ton entree en religion, mon fils, n'es-tu pas venu avec L'intention de souffrir pour mon amour et pour le bien de ton âme? No le proposais-tu pas alors de vivre pauvrement, et de supporter volontiers toute* les incommodités qui sont ordinairement le partage des pauvres? Pourquoi donc maintenant que tu dois avoir plus de lumières et plus de ferveur, ne mets-tu pas en pratique ces premières et saintes pensées ? 0 quelle illusion ! l'état religieux a étéinstitué pour lineerei- le corps et remplir l'âme de biens spirituels, et tu veux t'en servir pour la commodité du corps, sans te soucier du bien de ton ame! Mais dis-moi. avais- lu, dans le siècle, toutes les commodités corporelles, ou non ? si lu ne les avais pas, n'es- tu pas honteux de rechercher, dans un état que tu as embrassé pour te mor liner, les commodités corporelles dont tu étais prive dans le monde? Et si lu les avais, n'y as-tu pas renonce pour me plaire ? Pourquoi veux-tu maintenant me déplaire en les recherchant encore et en donnant ainsi un mauvais exemple aux autres ? Si c'est pour l'amour de moi que tu as voulu t'en priver, tu renonces donc a mon amour, en voulant les reprendre? Ton amour notait pas bien ardent, puisqu'il dure si peu; au bien si tu crois m'aimer et jouir en mènse
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temps, malgré moi, des commodités du corps, tu te trompes : la première marque d'un amour véritable est la conformité des volontés.
Jette les yeux sur moi , mon fils, et pour savoir comment j'ai moi-même traité mon corps, parcours tous les instants de ma vie; depuis ma naissance jusqu'à ma mort, tu verras quelles sont les commodités dont j'ai joui sur la terre. D'abord quand je naquis, uneétable fut ma maison ; une crèche, mon berceau. Peu après je fus obligé de fuir en Egypte pour éviter la persécution d'Hérode. Pense quelles furent les incommodités de ce voyage dans un pays étranger et barbare, ma mère étant si pauvre et obligée de se mettre en route subitement et au milieu de la nuit. De retour de l'Egypte, je passai ma vie dans la pauvreté et le besoin. A l'âge de trente ans je me retirai dans le désert , où je macérai mon corps par la faim, la soif et les veilles, et où je demeurai quarante jours et quarante nuits dans le jeûne et n'ayant que la terre pour me reposer. Sorti du désert, je me mis à parcourir à pied les villes et les bourgades pour prêcher partout le royaume des cieux, et vivant toujours d'aumônes. Puis dans le temps de ma passion , non-seulement je n'eus aucune commodité corporelle, mais un tourment succédait à un autre. Enfin à ma mort la croix fut mon lit de douleur et je n'eus pour oreiller qu'une couronne d'épines. Juge maintenant, toi qui es mon servi-
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tour, el qui en qualité <lr religieux fais profession de me prendre pour modèle, juge s'il est convenable que tu traites ton corps avec délicaapres que moi-même, qui mus ton Seigneur, j'ai voulu traiter le mien si durement. Mon corps avait toujours été parfaitement soumis a l'âme, toujours il avait obéi à la raison, et néanmoins je ne l'ai jamais traité avec dèli— calesse et je lui ai refusé toutes les commodités de la vie. Et tu oserais traiter le tien délicatement, après qu'il s'est révolté si souvent contre l'esprit et contre la raison? Moi, le roi du ciel, je me suis contenté de la pauvreté, j'en ai éprouvé tontes les privations , et toi, non content de la vie commune, tu cherches des supertluités dans la profession religieuse. Ce n'est pas là vivre en religieux , c'est couvrir de l'habit religieux une vie toute séculière.
La trop grande sollicitude pour tout ce qui concerne le corps peut être comparée aux épines à cause des désagréments et des blessures qui en proviennent. D'abord elle fait qu'un religieux devient comme le pourvoyeur et presque l'esclave de son corps; au lieu des fouets, il n'a pour lui que des caresses, et au lieu de le châtier, il obéit à ses ordres : N'est-ce pas un indigne renversement? Un antre mauvais effet qu'elle produit dans un religieux, c'est de tenir son esprit si occupé et si distrait qu'il perd le goûl des choses spirituelles, et qu'il tombe dans le mal-
heur de ceux que condamne mon Apôtre, quand il dit que l'homme animal ne goûte pas ou ne comprend pas ce qui est de l'Esprit de Dieu. En outre elle rend le religieux insensible et dur à l'égard de ses frères et de ceux avec lesquels il vit, parce qu'en toutes choses il veut pour lui ce qu'il y a de meilleur et de plus commode, sans s'inquiéter de l'incommodité des autres. Il préfère ses aises au bien même de la communauté, et peu lui importe qu'elle éprouve du dommage pourvu qu'il ait ce qu'il désire. Un tel religieux manque également de charité et de discrétion. La trop grande sollicitude pour le corps va encore plus loin ; elle est cause que le religieux n'est jamais content, qu'il s;habitue à l'oisiveté, qu'il devient murmurateuret scandaleux.il veut que tous le plaignent, que tous lui témoignent de la bienveillance, et à la moindre indisposition qui lui survient, il l'attribue à ses grands travaux. Comment conserver avec cela l'esprit de dévotion et la discipline religieuse ? Malheureux les religieux qui tombent dans un tel défaut! Plus malheureux les supérieurs qui le tolèrent dans la maison dont ils sont chargés, et dont ce funeste exemple , pareil à un mal contagieux , peut causer entièrement la ruine !
CHAPITRE HI
Qu'il no suffît pas au religieux de régler son <"i[>>. nuis qu'il lui rA encore plu- m i ma Aine*
Mon fils, le religieux fait très-bien île régler tellement son corps et Ions ses sens , qu'ils ne se révoltent pas contre la raison, mais il faut quelque chose de plus ; ee n'est pas en cela que consiste la perfection religieuse, mais c'est dans i tus Intérieures de l'âme ; c'est la aussi que se trouve la source de toute la réforme des sens extérieurs, et il serait impossible a l'âme de régler le corps, si elle n'était pas bien réglée elle-même avec toutes ses facultés. Une règle tortue n'est pas apte a redresser.
Quand l'âme sera-t-elle donc juste et bien réglée T quand elle sera conforme à la volonté divine, qui est la règle premiere et infaillible de toutes choses. Qu'un religieux mortifie sa chair autant qu'il voudra , qu'il la tienne , autant qu'il lui sera possible, soumise à l'esprit, cela ne suilit pas ; s'il veut acquérir la paii intérieure -nie .1 la perfection , il faut encore qu'il conforme toutes les atl'ections de son âme a la règle suprême. Et comme le principe de ces affections se trouve dans deux facultés dillerentes, c'est-à-dire dans l'intelligence et dans la
volonté, examine bien, mon fils, comment on doit régler l'une et l'autre.
Tu n'ignores pas que l'intelligence est la principale faculté de l'homme, et que c'est d'elle que dépend l'harmonie qui règne entre les autres facultés. La volonté est aveugle et ne peut rien faire par elle-même ; elle a continuellement besoin du secours et des lumières de l'intelligence. Quant aux puissances inférieures de l'âme qui ne font qu'exécuter ce que les supérieurs ordonnent, c est encore l'intelligence qui leur montre ce qu'elles ont à faire. Si donc l'intelligence n'est pas bien réglée, toute l'économie de l'homme, tant intérieure qu'extérieure, sera dans le trouble et la confusion.
Or la cause principale du désordre de l'intelligence est l'attache à son propre jugement, qui aveugle tellement l'âme , qu'elle se fait une foule d'opinions fausses et qu'elle en tire des conclusions plus fausses encore. Si tu veux régler ton intelligence, retranches-en d'abord le propre jugement. J'appelle ici propre jugement une manière de voir et de penser qui t'est particulière, qui diffère de l'opinion commune des anciens et des personnes sages et vertueuses, et qui n'étant pas conforme au jugement de tes supérieurs ne l'est pas non plus au mien. Ce jugement ne saurait être ni juste, ni bon, puisqu'il diffère de la première règle de toute vérité. Et comment la justesse et la bonté pourraient-
elles naître d'une présomption orgueilleuse ? Car t.iis-N bien attention ; en persistant dans ta manière de voir, non-seulement tu la préfères au jugement des autres, mais tu la crois encore absolument la meilleure, et tu penses que tous se trompent, et que seul lu comprends bien la chose, et la-dessus tu te pavanes et la méprises les autres, comme ayant peu d'intelligence. N'est-ce pas là de l'orgueil et une présomption manifeste ? Et peut- il y avoir un vice plus pernicieux que de présumer ainsi de soi-même? Delà il arrive qu'enchanté de ton jugement, tu ne reçois les conseils de personne, quand tu délibères , et que tu te montres intolérant et opiniâtre. Est-ce merveille après cela que tu sois exposé aux illusions du démon, et que lu lombes dans les plus graves erreurs ? C'est de l'attache au propre jugement que sont nés les schismes, les hérésies, les dissensions et une infinité de désordres que l'on voit dans le monde. Plus tu seras attaché à ton propre jugement, plus tu causeras de dommage à ton âme. C'est lui qui t'éloignera et le séparera de tes supérieurs; c'est lui qui te fera paraître sage à tes yeux el t'inspirera une grande confiance en toi-même ; enfin c'est lui qui le fera monter au faite de l'orgueil, pour t'en précipiter, en te suggérant que tu n'ai pM besoin de guide dans les voies spirituelles. Il a bien plus de prudence le religieux qui prend le jugement du supérieur pour le sien, el n'exa-
mine pas davantage. De cette manière il se rend agréable à moi, il fait provision de mérites ponile ciel, et en attendant il jouit sur la terre du plus précieux avantage qu'on y puisse avoir, c'est-à-dire de la paix du cœur.
Un autre défaut qui cause du désordre dans l'intelligence est la curiosité et le trop grand désir de savoir, surtout par rapport aux choses divines. L'entendement de l'homme étant naturellement désireux de connaître, s'il est livrèa son essor et s'il est encore stimulé par la curiosité, il s'emportera dans des régions inconnues jusqu'à ce qu'il se perde.
Pense d'abord, mou fils, que les choses divines sont au dessus de ton intelligence, et que tu ne les peux concevoir :si tu cherches trop curieusement à les découvrir, tu seras ébloui de leur lumière. Les yeux du corps ne peuvent, sans danger de perdre la vue, regarder fixement la lumière du soleil , comment l'intelligence humaine, qui est si bornée, pourrait-elle contempler la lumière inaccessible et infinie de Dieu? Dieu ne serait pas Dieu, si l'intelligence de la créature pouvait le comprendre. Mais veux-tu connaître , comme il convient , les choses divines, appuie-toi sur la foi , sans rien chercher davantage; la foi t'enseignera brièvement et avec certitude , tout ce qu'il est nécessaire de savoir pour le salut éternel. Eloigne aussi de loi 'a curiosité de connaître les choses
qui regardent tes supérieurs et les autres , et qui ni« te Concernent pas : cette curiosité est un véritable travers d'esprit. A quel propos cherches-tu de savoir les misères d'autrui ? Ne devrait-il pas te suffire de connaître les tiennes, eì Ce ne sera pas peu de clins,. , si tu parviens a les comprendre et a les guérir. Mais le mal de la curiosité est de faire qu'on oublie ses propres affaires, pour s'occuper de celles des autres.
On autre défaut de 1 intelligence , qui l'empé- Che d'être bien réglée, c'est de juger témérairement; ce qui arrive lorsque, sans fondement et sur des indices incertains, on condamne les actions du prochain. On se rend encore plus coupable, et l'on offense à la fois la charité et la justice, lorsque pouvant excuser ou interpréter en bien ['intention de quelqu'un , on l'interprète en mal. Gomment ose-t-on se constituer juge de l'intérieur de l'homme, sans le connaître 1 Moi seul, je sonde les cœurs des hommes; seul, je connais l'intention de chacun d'eux, c'est à moi seul qu'il appartient de les juger.
1/ Pour régler la volonté , il est nécessaire de foire attention a trois défauts qu'elle a, et qui sont ei'. dément fâcheux et pleins de danger. Le premier défaut est que cette faculté , aveugle de sa nature , est exposée a faire bien des faux pas et bien des chutes. Le second défaut est . qu'étant libre, elle peut courir où il lui plaît, par le
mauvais chemin comme par le bon. Gomme aveugle elle a besoin de guide qui l'empêche de s'égarer et de tomber. Gomme libre, il lui faut un frein pour qu'elle ne franchisse pas les bornes du devoir. Le guide sera la volonté divine, marquée par ceux qui tiennent ma place : elle conduira le religieux par une voie bonne et sûre. Le frein sera la crainte de la justice de Dieu ; c'est elle qui empochera les écarts de la volonté de l'homme. Heureux le religieux qui est retenu par un tel frein et conduit par un tel guide!
Le troisième défaut de la volonté, c'est de vouloir toujours être maîtresse d'elle-même, et il est impossible de la régler , tant qu'elle sera sujette à ce défaut. Etre religieux et retenir en même temps la propriété de sa volonté , ce sont trois choses incompatibles. Quel est celui qu'on peut appeler un vrai religieux ? C'est celui qui me suit en portant sa croix. Mais il est déclaré dans mon Ecriture que personne ne peut me suivre, s'il n'a laissé sa propre volonté en renonçant à sor- même.
— Seigneur , si ma volonté est dans des choses spirituelles et de dévotion, dois-je aussi la laisser?
— Mon fils, tout ce que tu désires par ta propre volonté, soit temporel , soit spirituel , tu dois le laisser. J'appelle ici propre volonté celle qui n'est pas conforme a la mienne. Ainsi, lorsque
tu as une volonté particulière qui n'esl pas d'accord avec celle de les supérieurs, elle ne is avec la mienne et ne saurait être bonne. La propre volonté est mon anneu le me
fait continuellement la cuerre ; aussi je la déleste -t elle qui a fondé l'enfer . et qui le mainile jui est le plus
ment punie. O insensé le religieux qui fait plus de cas de sa propre volonté que de la e divine ! Ne loi 3;-je pas donné l'exemple du contraire? Lorsque mon humanité avait borre le calice amer de ma passion . je que ma volonté ne se fit pas. mais la s: S ait-il convenable, mon
fils, que tu fisses ta propre volonté, après que j'ai la mienne, pendant ma vie? Sonbien : préférer ta volonté à celle de tes supérieurs, c'est la préférer a celle de ton Créateur lui-même - tant d'or- •j. a l'imitation de Lucifer, comme lui lu tomberas, et ta chute sera épouvantable.
CHAPITRE IV
Que le religieux se doit dépouiller de toute affection désordonnée envers ses parents.
Mon fils, si tu n'oublies pas ton peuple et la maison de ton père , je n'aurai pas de plaisir à te voir, et je ne m'entretiendrai pas familièrement avec toi. Il ne suffit pas d'avoir une fois renoncé au monde et à tes parents , comme tu l'as fait en embrassant l'état religieux. Mais si tu désires arriver au degré de perfection que cet état exige, il faut que tu persévères dans ce renoncement jusqu'au dernier soupir de ta vie. Que servirait-il à un prisonnier d'être sorti de la porte de sa prison, s'il ne coupait pas les liens qui l'y tenaient attaché? De même si tu ne coupes pas l'affection déréglée que tu conserves pour tes parents , en vain es-tu sorti de ta maison , il y a encore des liens qui t'y attachent et qui t'empêchent de l'oublier ou de t'en éloigner.
Il est vrai que, dans mon Écriture, j'ai promis le centuple avec la vie éternelle , et je suis prêt à l'accorder, mais c'est à celui qui aura laissé, pour l'amour de moi , son père, sa mère et tout ce qu'il avait dans le monde. Il est vrai aussi que je suis venu sur la terre pour enseigner une nouvelle doctrine , mais à la tête de mes leçons,
j'ai protesté que personne ne pouvait être mou disciple. à moinsde haïr son père , M mère, sa propre vie et en an mot tout ce qui pouvait être un empêchement à son profil spirituel Pour
ótre bon disciple et pour faire «les progros, il est nécessaire d'être attentif aux leçons du maitre. Or ce que j'enseigne aux religieux, c'est de mourir au monde , de mortifier les passions qui causent du trouble dans l'âme , et spécialement de renoncera toute affection trop naturelle envers leurs parents, qui les empêcherait de faire des progrès dans la vie spirituelle.
Ne vois-tu pas, mon (ils, qu'une trop grande affection pour tas parents te l'ait perdre la paix de l'âme t qu'elle te rend importun et fait que tu es à charge aux autres? Ne vois -tu pas aussi qu'à force de l'occuper d'eux , tu oublies les intérêts de ton âme. Ce n'est pas écouler mes leçons , c'est les fuir. Si tu es mort au monde , pourquoi l'inquiéter ainsi des aiïaires de tes parents? Si tu ne vis plus que pour moi, comme ton devoir, d'où vient que tu n'es pas entièremenluni à moi, pour le tenir lieu de père, de mère et de toutes choses ? 0 qu'il comprenait bien mieux ma doctrine, ce religieux serviteur qui disait avec amour : Deus meus et omnia, mon Dieu est pour moi toutes cl. Us la comprenaient également ces autres saints religieux , qui , pour n'avoir plus aucun rapport avec leurs parents, se retiraient dans les déserts
les plus écartés et s'enfonçaient dans des cavernes , comme dans des sépulcres , tant ils étaient véritablement morts au monde !
— Seigneur , vous nous avez ordonné , dans votre sainte loi, d'aimer notre prochain et même nos ennemis, et de les secourir dans leurs nécessités. Mais nos parents sont plus pour nous que notre prochain; comment est-il possible de les laisser , de les oublier , de les haïr ?
— Mon fils , je ne te défends pas d'aimer tes parents et les amis que tu as laissés dans le siècle, mais il faut que ce soit d'un amour spirituel , et dans l'ordre que la charité exige. Ainsi souviens-toi d'abord que tu es encore plus ton prochain à toi-même que ne le sont tes parents et tes amis , et la charité bien réglée veut que tu ne souffres pas de dommage spirituel à cause d'eux. Or s'ils te troublent dans l'esprit de ta vocation, s'ils t'inquiètent dans mon service et s'ils sont un obstacle à ton profit spirituel , ne dois-tu pas les laisser et t'éloigner d'eux ? Et s'ils cherchent à te nuire , en te détournant de mon service et en voulant l'arracher de la vie religieuse, ne dois-tu pas les haïr c'est-à-dire les fuir comme des ministres du démon ? Ne prends pas pour tes parents et pour tes amis , ceux qui veulent mettre en danger le salut de ton âme. Ce n'est pas là le prochain , ce ne sont pas les ennemis corporels que la loi chrétienne te commande d'aimer , ce sont des ennemis de
ton bien spirituel, des ennemis de mon honneur et île ma gloire , et pour tout dire en un mot , ni des amis Me l'enfer.
Quant au motif de secourir tes parents dans leurs Decessi lés spirituelles ou oorporeUet , c'est à tes supérieurs à déterminer comment et jusqu'à quel point tu dois le faire , et souviens-toi que , sous prétexte de charité et de piété , le démon en a fait déchoir un grand nombre du bonheur de l'état religieux. A moins d'être plus mortifie . plus que mort au monde et à l'amourpropre , aucun religieux ne peut sans danger s'entretenir avec ses parents. Je ne suis pas content de voir dans quelques religieux un violent désir d'apprendre des nouvelles de leurs parents, de leur écrire et d'en recevoir des lettres. C'est chercher des occasions de trouble , et d'une foule de distractions dans les exercices de piété. Il sert peu d'avoir abandonné de corps ses parents . s'ils restent dans le cœur et dans la pensée. 0 qu'ils ont agi bien plus sagement quelques-uns de mes serviteurs , qui ayant reçu des lettres de leurs parents , de pays éloignés, les jetèrent au feu sans les lire, de peur de mettre en danger la paix de leur âme. 0 faiblesse d'un religieux ! les parents qu'il a laissés dans le monde ne pensent plus à lui , et il s'eccupe d'eux avec autant de sollicitude que si c'était son alîaire la plus pressante.
Je suis aussi très-oiTensé de la conduite de
ces religieux qui non-seulement désirent l'agrandissement de leurs parents, mais qui cherchent encore par toutes sortes de moyens à leur procurer des avantages terrestres. Dans cette vue ils se font les flatteurs des séculiers et tâchent de gagner leurs bonnes grâces , au détriment de leur propre réputation , et au risque de faire perdre à leur état la considération dont il jouit. Et ils ne s'aperçoivent pas qu'en agissant de cette manière ils ne sont plus mes serviteurs , mais les serviteurs de leurs proches , et que c'est travailler aux intérêts temporels des autres au lieu de se perfectionner dans les vertus religieuses. Quelle est la règle de leur institut qui les autorise à être les pourvoyeurs de leurs parents? Ils devraient bien plutôt pensera euxmêmes; car au dernier jugement je n'examinerai pas s'ils ont eu des parents illustres dans le monde, et je ne leur demanderai pas s'ils ont négligé de leur procurer les grandeurs de la terre, mais je leur ferai rendre compte du temps qu'ils ont perdu , en se mêlant de pareilles affaires. Ce n'était pas un moyen d'acquérir la perfection religieuse, mais au contraire une occasion de perdre la dévotion , et l'esprit de leur état.
N'est-ce pas une folie qu'un religieux soit très-peu diligent à faire des progrès dans la perfection à laquelle il est obligé, et qu'il le soit en même temps beaucoup à procurer de l'avancement temporel à ses parents? Et ce qui
doit me déplaire encore davantage , o*est qu'il s'inquiète bien plus de l'intérêt temporel de ses parents que de leur intérêt spirituel; rarement il leur parle de la vertu, et quand il les y
exhorte, c'est froidement, tandis qu'il p;irle avec chaleur quand il est question des avantages et des grandeurs terrestres.
Mon fils, de quoi te serviront les grandeurs de tes proches , si tu es imparfait? quelle récompense peux-tu atlendre de moi , si tu ne travailles que [tour les intérêts de la chair et du sang ? Oh ! combien il serait plus glorieux pour toi et plus avantageux pour eux, si tu les faisais marcher dans le chemin de la vertu ! Eu même temps que tu augmenterais tes mérites pour le ciel, tu mettrais plus en sûreté le salut de ton âme.
CHAPITRE V
Que le religieux doit se tenir soigneusement sur ses gardes , quand il converse avec le prochain.
Mon fils, les religieux avec lesquels tu as à vivre sont tous mes enfants chéris, ma charité envers eux n'est pas partiale, mais je les aime tous et je désire à tous leur véritable bien. Je veux en conséquence que tu les aimes aussi tous indifféremment , à mon exemple , et que tu leur souhaites à tous la perfection en cette vie et la gloire éternelle dans l'autre. Ainsi le veut la charité religieuse bien ordonnée. Oh! combien me déplaisent certaines amitiés particulières de quelques religieux , qui restreignent à deux ou trois l'amour qui devrait s'étendre à tous , et qui se trouvent continuellement avec eux dans toutes leurs conversations et dans toutes leurs affaires, ce dont les autres sont raisonnablement et quelquefois gravement offensés ! Gomment puis-je ne pas détester ces partialités ? Une amitié qui offense la communauté n'est jamais bonne et n'a jamais une bonne fin , mais il en résulte toujours quelque mal. C'est dans ces conversations particulières que se fomentent les murmures, les plaintes, les détractions; c'est là que les discordes se forment. La coutume
do ces religieux est de s'entretenir de tout ce
qui se fail ou se élit; à peine est-il arrivé quelque manquement dans le monastère, qu'ils le savent ; ils sont les premiers à savoir ce qui se passe » et ils en font l'objet de leurs médisances ou de leurs murmures. N y eût-il pas d'autre mal , celui-là serait déjà grand et bien funeste à une maison religieuse.
Puisque tu es membre d'une communauté religieuse, mon (ils, toute espece de raisons l'oblige à l'aimer et a soutTiir quelque chose pour l'amour d'elle. Ne voit-on pas souvent que , pour conserver le corps , un membre souffre le fer et le feu? quelquefois même on le coupe et on le retranche du corps, la destination d'un membre étant naturellement de servir à la conservation du tout. Si donc tu aimes la communauté dont tu es membre, lu dois l'employer a sa conservation, et retrancher de toi tout ce qui pourrait lui causer du dommage. Or parmi les choses nuisibles à une communauté , il faut compter une amitié trop particulière , surtout quand elle a lieu entre des religieux qui ne s ni pas des plus fervents . ni des plus mortifiés, et qui sont plutôt portés à une trop grande licence. Je sais qu'il y a des religieux qui n'aiment i^uere leur communauté et qui s'inquiètent peu qu'elle aille bien ou mal , pourvu qu'ils aient leur satisfaction ; mais qu'ils se souviennent que s'ils aiment si peu leur mère, et s'ils se comportent
aussi indignement à son égard, ils seront traites à leur tour comme des enfants ingrats et punis comme ils le méritent.
Je sais bien aussi qu'il y a des religieux qui s'excusent en disant que leur caractère et leur tempérament nu peuvent s'accorder qu'avec quelques-uns, et que pour cette raison ils conversent de préférence avec eux. Mais où donc ont-ils trouvé que le religieux devait suivre le sang et la nature ? Et si le sang et la nature les portaient à l'oisiveté , à l'orgueil ou à d'autres défauts , serait-ce un motif pour s'y abandonner? Ne se sont-ils pas faits religieux, au contraire, pour vaincre la nature avec toutes ses inclinations désordonnées ! Or il y a nécessairement quelque chose de désordonné dans les amitiés particulières, puisqu'elles sont contraires à l'esprit religieux. Et qu'on ne dise pas qu'il ne s'y passe rien de mal, et qu'on n'a aucune mauvaise intention. C'est déjà un grand mal que de telles amitiés offensent les autresetqu'elles soient condamnées de tous les religieux sages et spirituels. — Seigneur, vous voulez que chacun fasse des progrès dans la vie spirituelle , et qu'il emploie pour cela les moyens les plus efficaces. Mais si je m'aperçois qu'en conversant souvent avec l'un, plutôt qu'avec les autres, j'en relire un grand profit spirituel, faudra-t-il, en me séparant de lui , comme vous l'exigez . que je me prive de cet avantage?
— Mon Mis, si tu converses eoune il Convient avec MOI qui peuvent contribuer a !<>n
bien spirituel, ce n'esi pas ce qui offensera la eohiinunauté , el cet avantage peut exister pour
toi, sans qu'il s'y trouve lì trop grande familiaritè dooi il est qaesiion. Mais prends^ garde,
si la communauté s'oflense de les conversations, c'est une preuve que tu dépasses les justes bornes , et que ton amitié n'est pas aussi sainte, ni aussi spirituelle que tu le pensais. Ouelsque soient d'ailleurs les avantages que tu en retirerais pour le bien de ton aine, tu ne devrais pas les préférer a la satisfaction de tes frères, et puisqu'ils en sont offensés , la charité bien ordonnée exige que tu cherches d'autres secours spirituels.
Or si la trop grande familiarité entre des religieux qui sont tous mes serviteurs, est capable de blesser la charité, et d'être répréhensible, que serait-ce donc si l'on voyait un religieux s'entretenir trop volontiers avec un séculier, ne serait-ce pas une occasion de scandale? Quand un religieux a des rapports avec des séculiers, il faut que sa conversation édifie nonseulement ceux avec lesquels il s'entretient, mais encore ceux qui le regardent, car il doit donner lo bon exempte a tous. Et si les religieux
spirituels et sages sont mal editiés do voir qu'il converse trop souvent avec la même personne, il doit s'abstenir de cette fréquentation. Il ne lui
suffît pas de dire : je ne parle que de bonnes choses, je travaille au salut de son âme, et les autres ont tort de juger autrement. Le religieux fait mal , mon fils , quand en travaillant au salut des autres il n'a pas soin de sa réputation ; c'est encore pis, s'il donne occasion de le soupçonner ; il ne doit pas seulement se garder du mal , mais de l'ombre même du mal. J'aime sans doute qu'on aide le prochain pour le bien de son àme, mais il faut que ce soit par des moyens légitimes; et des conversations trop fréquentes avec une personne séculière ne sont ni légitimes pour un religieux, ni dans l'ordre que demande la charité. Il a beau dire : j'ai bonne intention i la bonne intention ne suffit pas pour l'excuser, car il faut encore que les œuvres soient bonnes , et ne fassent pas soupçonner le mal. Les autres le jugent d'après ce qu'ils voient, et non d'après son intention qu'ils ne peuvent pas voir. Mais quand ils la verraient, ils ne l'excuseraient pas encore, parce qu'il la met en péril.
En effet, combien de conversations ont commencé par l'esprit et fini par la chair ! et combien il y a de religieux qui sont tombés pour avoir eu trop de confiance en eux-mêmes! S'il y en a qui se sont laissés prendre à un seul regard , que sera-ce des rapports et des conversations trop fréquentes? La sensualité est rusée; pour ne pas se faire connaître elle se cache sous le manteau du zèle; et sous prétexte de faire du bien à quel-
qu'un , elle oommenoe par des paroles pieuses , nuis bientôt la douceur (!<• son langage lait voir ou elle lend. Mon lils. garde-loi toujours du démon, et surtout quand il se transforme en eoge de lumiere , et fuis comme la mort de
converser B?ec une personne qui t'inspire quelque affection sensuelle. Le moindre feu , si on rapproche de la paille, produit d'abord delà fumee, et ensuite de la ll.unme.
II y a d'autres religieux qui lâchent, contre l'intention des supérieurs , d'avoir des rapports intimes avec les grands du monde , moins pour les aider dans les besoins de leur àme , que pour en obtenir des secours et des faveurs, et c'est une chose tout-à-fait déplorable. Gomment est-il possible qu'un religieux , qui a renoncé au siècle , recherche la protection d'un séculier ? Mais dis-moi , mon lils , pourquoi désires-tu qu'un séculier te protège et te favorise ? Est-ce pour être plus fidèle observateur de la discipline religieuse? pour pouvoir te mortifier, comme il convient à un bon religieux? pour marcher d'un pas plus rapide et plus sur vers la perfection? Pour cette fin , tu n'as besoin ni du secours , ni de la faveur des séculiers; tu trouveras abondamment , si tu le veux , tout ce qu'il te faut , dans ton institut. Mais les autres ne sont pas assez bornés , pour ne pas comprendre tes intentions: tu ne recherches les faveurs des grands , que pour secouer le joug de la discipline , pour
que les supérieurs n'aient pas la liberté de disposer de toi à leur gré ; enfin pour pouvoir toujours faire ce qui te sera le plus agréable. Qu'est-ce autre chose que cacher sous l'habit religieux une licence séculière, être en secret l'ami du monde , en feignant à l'extérieur d'être son ennemi ? Mais je lis dans le secret des cœurs et je t'attends à un passage où tu ne pourras être secouru ni favorisé de personne. C'est alors que tu verras combien cette conduite ambiguë était à ton préjudice , et que tu reconnaîtras enfin combien tu avais tort de te soustraire à ma protection pour rechercher celle des grands de la terre. Alors tu t'écrieras dans ton repentir : malheur à celui qui met sa confiance dans l'homme.
CHAP1TEE vi.
Que lo religieu* doit éviter l'oisiveté.
Mon fils, dos le commencement du monde, un arrêt de proscription a ete prononcé contre l'oisiveté , comme étant la source d'une infini lé de maux, il a eie défendu à qui que ce soit de lui donner asile. Ainsi Adam, ton premier père, ayant ete placé dans le paradis terrestre, qui était néanmoins un lieu de délices, ce ne fut pas pour y être oisif, ou pour y jouir du plaisir de la promenade, mais comme le dit mon Ecriture, afin d'y travailler et de le garder. Chassé qu'il fut du paradis , alors encore, afin qu'il ne fut pas dans l'oisiveté, la terre lui fut donnée pour la cultiver, et pour manger son pain à la sueur de son front. Et toi, héritier îles peines de ton premier pere , tu erois pouvoir manger ton pain , sans qu'il t'en coule? Si Adam était resté dans le paradis terrestre, c'eut été pour y travailler, et toi, lu veux être oisif dans la terre d'exil et jouir du plaisir dans une vallee de larmes? Songe, mon fils, que lu n'es pas encore dans ta patrie, tu nY> qu'un voyageur et un étranger comme tous tes aneèlres, et le pèlerin qui veut arriver à sa patrie ne doit pas rester oisif et en-
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core moins s'arrêter, mais il lui est nécessaire de hâter sa marche avant que la nuit ne le surprenne.
L'homme est né pour le travail, à dit mon serviteur Job, comme s'il voulait indiquer par ces paroles que celui-là n'a pas la condition d'homme, qui aime l'oisiveté et qui ne travaille pas selon son état. C'est pour cela qu'on a quelquefois appelé l'oisiveté le tombeau des vivants. Malheur au religieux qui se plait dans un tel tombeau. Il n'en sent peut-être pas maintenant l'infection , par l'effet de l'habitude, mais il la sentira au moment de la mort, quand il s'apercevra de la perte qu'il a faite, et quand il lui faudra , dénué de bonnes œuvres, passer à l'autre vie, où tout le bonheur dépend de ce qu'on apporte. Alors il comprendra cette sentence du Sage : qu'un chien vivant est préférable à un lion mort.
Qu'ai-je à faire d'un religieux qui est lettré, qui a beaucoup de génie et de talent, s'il est oisif, et si étant capable de bien des choses il ne fait rien? J'aime mieux un religieux, qui a peu de science et de talent, mais qui fait , pour l'amour de moi, tout ce qu'il peut.
Puisque je suis si ennemi de l'oisiveté, il convient que tu la détestes aussi, toi qui fais profession de me prendre pour modèle. Tu n'ignores pas comment j'ai commencé à travailler dès ma plus tendre enfance, tantôt en aidant ma mère dans sa pauvreté, tantôt en secondant de mes
faibles mains les travaux de Joseph, mon nourricier, là toi, n'iiurciis-tu quitté le siècle que pour jouir du repos, et refuserais-tu le secours de ton travail à la religion, la mère, et aux supérieurs qui sont chargés de prendre soin de toi? Pense que celui qui est oisif ne mérite pas la nourriture qu'il prend; et que dans une communauté, manger sans travailler, c'est consumer le fruit du travail des autres, chose indigne d'un religieux , indigne même de l'homme. Je ne demande pas mieux, diras-tu, de travailler, mais le supérieur ne me laisse pas faire ce qui serait de mon goût et dont je pourrais bien m'acquitter. Ce n'est pas une excuse légitime ; parce qu'il ne t'appartient pas de choisir ta fonction; le serviteur ne doit pas , dans son office, consulter son goût, mais celui de son maître- C'est au supérieur qui tient ma place à déterminer aux inférieurs ce que je juge plus à propos pour mon service. D'ailleurs es-tu certain de bien faire cet exercice auquel ton goût te porte davantage ? Peut-être que la passion te trompe. Et quand tu serais content de toimême, quand tu parviendrais à contenter tout le monde, qu'y gagnerais-tu , si tu me déplais ? Retiens bien que ton travail ne sera Jamais bon, s'il n'est pas conforme a ma volonté, c'est-àdire à ta volonté de les supérieurs.
Considère maintenant les dangers de l'oisiveté pour un religieux. D'abord là OU règne l'oisiveté,
il n'y a pas de charité; la charité n'est pas oisive, a très-bien dit mon Apôtre. Si donc tu es oisif , la charité n'est pas en toi. Et de quoi te servirat-il , hélas ! d'avoir tous les talents et les dons de toutes les créatures, si tu n'as pas la charité? Le travail lui-même qui n'est pas selon la charité n'est d'aucun mérite.
Autant l'oisiveté est ennemie du travail et de la charité , autant elle est amie du démon. Elle fournit en effet au démon toute la commodité possible pour venir s'entretenir avec un religieux ; quand une âme est abandonnée à l'oisiveté le démon peut y entrer par où il veut , car elle est comme une ville sans rempart. C'est pourquoi les anciens pores du désert disaient souvent à leurs disciples que. s'ils voulaient se délivrer des tentations du diable, ils devaient faire en sorte que le diable les trouvât toujours occupés , que de cette manière le malin esprit n'ayant pas l'occasion de les tenter , les laisserait tranquilles.
Un mauvais effet de l'oisiveté dans un religieux est encore de l'exposer à un grand nombre de défauts. Car elle le rend curieux , elle fait qu'il cherche à savoir ce que les autres font ou ce qu'ils disent, elle est cause qu'il manque fréquemment à la loi du silence , qu'il sort souvent de sa chambre , et qu'il trouble les autres dans leurs exercices. Elle le fait souvent même sortir de la maison , sans nécessité, pour cher-
cher îles sujets de conversations et île divertissements. Ce ne soni pas là dès moyens pour acquérir la verta, et ce n'est pas ainsi qne les bons religieux sont parvenus a la perfection, et aux récompenses du ciel.
Un autre mal que eause l'oisiveté, c'est de faire perdre au religieux et sans dédommagement aucun, deux choses des plus précieuses, le temps et la vie. Quelle folie est la tienne, mon tìls ! je t'ai donné la vie et je te la conserve , afin que tu augmentes tous les jours le trésor de tes mérites, et tu négliges ton bien! Quels avantages le prochain peut-il espérer de toi , puisque tu laisses de côté tes propres avantages ? Je t'ai donné le temps pour cultiver ton âme et lui faire produire des fruits de salut, et lu la laisses inculte et stérile? Quels fruits feras-tu dans le saint ministère, puisque lu abandonnes ton âme en si mauvais état?
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CHAPITRE VII
Que le religieux doit s'entretenir volontiers de Dieu et des choses spirituelles.
Mon fils, il y en a beaucoup qui se sont convertis par le moyen des prédications, beaucoup aussi qui ont senti dans des entretiens spirituels leur cœur s'enflammer d'amour pour moi et pour la vertu. Aussi , c'est un excellent moyen pour s'avancer dans la perfection religieuse , de parler ou d'entendre parler des choses spirituelles : l'un et l'autre touchent le cœur. Dans un entretien spirituel, celui qui écoute reçoit dans son cœur comme une bonne semence, qui y produi t des fruits de sainteté, et celui qui parle doit aussi en ressentir les heureux effets, puisque c'est de son cœur que cette bonne et sainte semence est sortie. Ainsi , quand on s'entretient des choses spirituelles , celui qui parle et celui qui écoute en profitent. Mais si l'amour de Dieu n'est pas dans le cœur , les oreilles ne les écouteront pas et la langue n'en parlera pas. D'où vient qu'on parle si rarement et si froidement des choses de Dieu ? C'est faute d'amour. D'où vient que quelques-uns s'ennuient et sont mécontents quand ils entendent des entretiens spirituels? C'est faute d'amour. Si le feu de l'amour
était dans leur OGDOr, il s'allumerait au seul nom de Dieu et de la vertu, et il produirait des Qammes qui paraîtraient au dehors. Alors ils ne parleraient et n'entendraient parler volontiers que de choses spirituelles et eie dévotion , parce que les oreilles aussi bien que la langue seraient d'accord avee les sentiments du cœur.
0 honte! on voit des religieux qui, faisant profession de la vie spirituelle, n'en parlent jamais, ou n'en parlent que comme malgré eux ! lit cependant c'est l'ordinaire que tout homme parle volontiers de son art et de ce qui le concerne; tout homme se plaît à entendre parler des choses qui ont rapport à sa profession. Mon fils , veux-tu trouver du plaisir à l'entretenir souvent de Dieu ? Aime-le , et plus ton amour pour lui sera grand dans ton cœur , plus ta langue aura de facilité et de plaisir a parler de lui. Désires-tu le plaire à entendre parler des choses spirituelles ! Tâche d'avoir pour elles une grande affection : il n'\ a rien de plus agréable à celui qui aime que d'entendre faire l'éloge de la chose aimée.
L'amour dépend de l'estime, et l'on estime d'autant plus une chose qu'on en connaît mieux la honte. Si les choses spirituelles ne sont ni aussi estimées, ni aussi aimées qu'elles le méritent, c'est que leur excellence n'est pas bien connue. Or, parmi les avantages des entretiens pieux, il faut compter celui de mieux faire connaître l'excellence et la dignité des choses di-
vines et spirituelles. Un objet odoriférant a cette propriété que plus on le manie, plus il répand son parfum : il en est de même des choses spirituelles; plus on en parle, plus elles répandent la bonne odeur de la dévotion, et la connaissance qu'on acquiert ainsi de leur excellence, fait qu'on les aime davantage. Il n'en est pas de même des choses du monde : on en reconnaît toute l'imperfection, à mesure qu'on les examine et qu'on en traite, et les hommes sages en conçoivent d'autant moins d'estime et d'amour pour elle.
Ledémon déteste singulièrement lesentretiens spirituels; aussi fait-il tout ce qu'il peut pour les empêcher. Tantôt pour qu'on ne les introduise pas, il persuade qu'ils seraient inopportuns, difficiles ou désagréables; tantôt pour qu'on ne les prolonge pas , quand ils sont commencés , il les fait paraître trop secs ou trop insipides. Et quand cet ennemi rusé peut trouver un plaisant qui se moque de ces conversations pieuses , il s'en réjouit comme du moyen le plus efficace pour les bannir d'une communauté religieuse. Il n'ignore pas , le méchant esprit , combien il aurait à perdre dans ces entretiens, où Ton découvre ses artifices, où l'on apprenda se défier de lui et de ses tromperies , et à se tenir sur ses gardes , pour ne pas se laisser égarer par ses ruses dans la voie du salut. Aussi craint-il ces sortes de conversations, comme le voleur craint la lumière qui le fait découvrir. Mais autant elles
lui déplaisent , autant elles sont agréables «» mol et profitables aux religieux.
En effet , en parlant du Créateur , on connaît mieux ses perfections , on distingue plus clairement les bienfaits qu'il accorde chaque jour, et surtout la bienveillante attention qu'il a puni- ses serviteurs. Ces réflexions sont autant (Taiguit- |ui excitent de plus en plus les religieux à l'amour et au service île leur Créateur. En s'entretenant des vertus et des autres choses spirituelles , on en découvre aussi davantage la grande beauté , et il est impossible de la considérer sans éprouver en même temps un ardent amour pour elle. Quoi de plus désirable a un religieux ? Quoi de plus redoutable au démon ?
Dis-moi , mon fils, quel motif as-tu d'éviter les entreliens spirituels? si tu es froid, ils Réchaufferont ; si lu es indévot , ils te ramèneront dans le chemin de la dévotion. Tu n'entends pas volontiers parler de choses spirituelles ? Hélas ! quand on rapporte quelque nouvelle du siècle ou qu'on parle des affaires d'autrui , qui ne te regardent pas, tu es si attentif! et quand on parle de Dieu et des vertus religieuses , lu t'ennuies et lu as envie de dormir !
Il y a des religieux qui n'aiment pas un discours île piété , à moins qu'il ne s'y trouve de belles idées; il y en a d'autres qui veulent parler de choses grandes et relevées jusque dans des entretiens familiers : les uns et les autres se
trompent. Ce n'est pas là ce que je désire. Je voudrais que ces entretiens fussent simples, dévots et pratiques; je voudrais qu'on s'y occupât beaucoup plus d'échauffer sa volonté que de repaître son intelligence. Ce n'est pas le moment de faire preuve de beaucoup d'esprit , mais de montrer le désir que chaque religieux doit avoir d'acquérir les vertus de son état et de faire des progrès dans la perfection.
Combien est funeste la mauvaise habitude ! C'est elle qui fait qu'un religieux a beaucoup de facilité à parler de choses vaines et inconvenantes , et qu'il en a si peu , quand il s'agit de choses utiles et qui regardent sa profession. De là sont venus en grande partie les abus et les dérèglements qu'on voit dans quelques maisons religieuses. ïl est difficile de gouverner sa langue , et si on ne l'habitue pas à parler du bien, on ne pourra guère l'empêcher de parler du mal. Il est bien vrai qu'en cela ce n'est pas la langue qui est coupable , et la faute en est dans le cœur. La langue en effet ne fait que répéter ce qui est écrit dans le cœur , et de même qu'un héraut, elle proclame ce que le cœur renferme. S'il renferme des vertus et de la piété, elle parle de piété et de vertus ; si au contraire il n'y a dans le cœur que des vanités, elle ne parle que de vanités.
CHAPITRE Vili
Que le religieux doit mettre de la diligence dans toutes ses actions.
Mon fils , te serviteur qui est diligent dans tout ce qui tient à son office ne saurait manquer de plaire à son maître. Et si parfois il se trompe, sa diligence l'excuse , et son maître dissimule ou loi pardonne. Ce qui fait qu'un maître affectionne beaucoup le serviteur diligent, ce n'est pas lanl parce qu'il en est bien servi , que parce qu'il le voit affectionné lui-même à son service et que c'est l'amour qui lui donne de la diligence. Au contraire un serviteur négligent déplaît à toute la maison où il se trouve. Si on le charge d'un office , on n'est pas certain qu'il le fera , ou bien il ne le fera pas dans le temps et de la manière convenable , et il est nécessaire qu'à chaque instant son maître crie et se fâche contre lui. Aussi tandis que le serviteur diligent , en remplissant bien son office est content lui-même, tout en contentant les autres , le serviteur négligent cause des désagréments aux autres et à lui-môme.
Moi aussi , mon fils , j'aime le serviteur diligent, et le négligent me déplaît. Toutefois ce ne sont pas toujours ceux qui expédient prompte-
ment ce qu'ils ont à faire , qui sont diligents. J'appelle un religieux diligent , quand il tâche de bien faire ce qu'il fait , et qui pour cela n'épargne aucune peine. Le religieux diligent s'efforce de faire toutes choses dans le temps et de la manière que je désire. Le religieux diligent prévient plutôt ce qu'on veut qu'il fasse, et il aime mieux attendre que de faire attendre les autres. Le négligent s'y prend autrement. Il se hâte de finir ce qu'il fait , mais c'est pour en être débarrassé, et peu lui importe que ce soit bien ou mal fait. Le négligent diffère sans raison ce qu'il a à faire , et il joint la malice à la négligence, lorsqu'il s'arrête longtemps à faire une chose , de peur qu'on ne le charge encore d'une autre. Enfin le négligent est celui qui, pour avoir moins de peine, ne remplit pas sa fonction comme il sait bien que le supérieur le voudrait.
Mon fils, je ne vois pas avec plaisir quelques religieux qui ont beaucoup de diligence où il n'en faudrait point, et qui au contraire négligent ce qui est de leur devoir. A l'égard du corps qui doit être la nourriture des vers, et dans tout ce qui tient à l'extérieur , il n'importe guère d'avoir quelque négligence. Mais il est de grande conséquence d'être négligent dans ce qui regarde le bien de l'âme et la discipline religieuse, et dans tout ce qui appartient à mon service. Mais ce qui me déplaît encore davantage , c'est
de voir certains religieux se montrer fort diUnota quand il s'agit de leur plaisir et des commodités corporelles, tandis que pour les œuvres spirituelles ils n*ont quede la froideur et de la négligence. Us ne se souviennent pis île ces paroles de mon prophète Jérémie : maudit soit l'homme qui fait l'œuvre de Dieu négligemment | Pourquoi donc, mon (ils, ne serais-iu pas diligent dans les choses qui te sont avantageuses, en même temps qu'elles contribuent à ma gloire'-' Quoi! les anges le ciel, les éléments, toutes les créatures ont de la diligence à te servir, et tu me servirais avec négligence, moi, ton Créateur et ton Dieu ? Si pour plaire aux hommes et pour leur rendre quelque service , tu es quelquefois si diligent , pourquoi ne t'elTorces-tu pas de l'être aussi pour me plaire en me servant, moi qui suis ton père et ton souverain Seigneur? Crains cette malédiction prononcée contre ceux qui font l'œuvre de Dieu avec négligence.
serait-ce pas une chose indigne et révoltante, si un seigneur prenant de la peine pour issaux et travaillant avec zèle à teur bien IX, sans tenir compte ds ses fatigues, ne travaillaient pas pour lui avec diligence? Or, que n'ai-je pas fait, mon (ils, pour opérer ton salut! Certes j n'ai [tas ete négligent, quoiqu'il m'en eût coûte bien des peines, quoique je n'y fusse pas obligé . quoique je n'eusse aucune gloire .1 \ - »gner pour moi-même. Et tu serais nu :j7
négligent à faire le bien pour mon amour et conformément aux devoirs de ta vocation! Et pourtant ce bien que tu feras sera tout entier pour toi ! N'est-ce pas te priver d'un grand avantage et me faire une injure énorme d'être négligent dans un état que tu n'as embrassé que pour mon service ? Que dirais-tu, si tes supérieurs étaient négligents à te fournir ce qui t'est nécessaire pour la nourriture et pour le vêtement ? S'ils l'étaient aussi à te procurer les secours spirituels que tu attends d'eux? Tu ne le supporterais pas avec patience, et moi sans doute je serais obligé de les punir. S'il en est ainsi , quel châtiment n'as-tu pas à craindre toi-même, si par insouciance tu te montres négligent dans l'observance des devoirs de ton état?
J'aime mieux une seule bonne action faite avec diligence qu'un grand nombre faites avec négligence. Car la diligence est toujours accompagnée de l'amour qui est son principe, et c'est pourquoi elle m;est toujours agréable. La négligence au contraire ne saurait me plaire , puisqu'elle vient de ce qu'on manque d'amour pour moi. Ce que j'aime encore dans la diligence d'un religieux, c'est la joie qui s'y trouve jointe et qui est aussi une marque d'amour. Celui qui ne m'aime pas ne me sert ni avec joie, ni avec diligence.
Il y a des religieux qui font avec diligence tout ce qui est de leur goût, et pour peu qu'une
choso ne soit pas de leur goût, ils y niellent de la négligence. Dans le premier cas, c'est une perte qu'ils t'ont, ou du moins ce qu'ils gagnent est peu de chose, puisqu'ils sont payés de leur
action par le goût qu'ils \ trouvent. Dans le second cas, ils perdent beaucoup. Car il ne suffit
pas de faire une bonne action, il faut encore la bien faire, et assurément ce n'est pas la bien faire, que de s'y mettre avec négligence et comme par force.
Mon fils, j'ai vu bien des religieux, qui, après avoir vécu de la maniere la plus régulière , se trouvaient néanmoins, au moment de la mort , agités du scrupule d'avoir été négligents dans mon service. El bien des saints ont éprouvé, en mourant, de grandes craintes pour la même raison. Que feras-tu donc, toi qui n'es pas saint, et qui n'es pas sur de bien vivre conformément à ta vocation? Il est donc important pour toi de te ranimer souvent et de l'exciter à une plus grande diligence, ou plutôt de renouveler en toi l'amour divin; c'est lui qui te rendra diligent, et qui te préservera de scrupules à la mort et de châtiment dans l'autre vie.
CHAPITRE IX
Que le religieux doit éviter les contestations , et s'efforcer d'être en paix avec tout le monde.
Mon fils, si , dans cette terre d'exil, tu désires avoir un avant-goût de la patrie céleste, efforcetoi de conserver toujours la paix , soit avec ton Créateur , soit avec ton prochain , soit avec toimême.
Tu auras la paix avec ton Créateur , si tu es fidèle à ses commandements et si lu gardes ton àme exempte de péché. Car c'est le péché qui met la guerre entre l'homme et Dieu.
Tu auras la paix avec ton prochain, si tu es humble, car l'humilité est la mère de la paix, comme l'orgueil est la mère de la discorde.
Enfin lu auras la paix avec toi-même, si tu es mortifié. Ce sont les passions et les penchants déréglés qui mettent le trouble dans l'âme , et plus lu les auras domptés par la mortification, plus la paix régnera dans ton âme.
Dans la sainte Ecriture, j'ai été appelé le Prince de la paix, et avec raison , car j'ai toujours été amateur de la paix. Au moment de ma naissance , les anges ont dit dans leur cantique - Gloire au Très-Haut, et paix aux hommes sur 'a terre. Quand je fus sur le point de passer de
ce monde vers mon Père , je fis un testament , et le bien que je laissai pour héritage à mes disciples , ce fut la paix et l'union de la charité. Aussi je ne reconnais pas pour mon disciple , ni pour mon héritier , le religieux qui ne sait pas conserver la paix. Ma maison est une maison de paix el de concorde; celui-là ne mérite pas d y demeurer qui aime à y susciter des contestations. Te parait-il convenable, qu'après avoir quitté le inonde pour jouir d'une vie paisible dans une maison religieuse, non-seulement tu ne vives pas en paix, mais encore que tu troubles la paix de les frères ? Les disputes et les discordes sont les pires de tous les maux du monde, et si tu crois avoir fait beaucoup de quitter le monde, tes amis et ta fortune, pour apporter en religion les discordes el les contestations, tu le trompes ; tu as retenu du monde ce qu'il a de pire. Il ne sert de rien d'être religieux, si l'on ne vit pas en paix conformément à sa vocation.
— Seigneur, je reconnais qu'il n'y a rien de plus contraire à l'esprit religieux que les contestations. Mais il y a tant de causes de démêlés en celte vie, et les hommes sont naturellement si porlés à la dispute, qu'à moins de contester , il est impossible d'avoir ce qui nous est dû , et sans cela on est exposé à être foulé aux pieds.
— Mon fils, il vaut mieux ótre foulé aux
pieds par les hommes pour avoir évité les contestations , que de l'être par les démons pour avoir contesté. Et quand même tous les autres seraient disputeurs , personne ne peut te forcer à disputer. Si quelqu'un veut contester avec toi, réponds-lui avec l'Apôtre : nous n'avons pas une telle coutume ; et il ne te manquera pas d'autre moyen pour avoir ce qui t'est dû. Mais encore pour avoir raison en quelque chose, penses-tu qu'il te soit permis de contester? Non assurément. Et quand même la contestation serait permise, elle ne conviendrait pas à des personnes qui font profession de pratiquer la perfection que j'ai enseignée. J'ai dit dans mon Evangile que pour conserver la paix il fallait céder, et que si quelqu'un voulait enlever ton manteau , il valait mieux lui donner encore la tunique, afin de ne pas contester avec lui. On peut bien disputer pour la défense de la vérité ou pour l'exercice de l'esprit ; on peut même plaider , en se renfermant dans les termes de la justice. Mais ces contestations de discorde, qui sont des occasions d'inimitié, ne conviennent à personne , et encore moins aux religieux : elles sont le propre de ceux qui combattent sous la bannière du démon, le grand ennemi de la paix. Une mauvaise plante ne saurait produire de bons fruits. Or la racine de toutes ces contestations n'est autre que l'orgueil et la soif de l'honneur. Car c'est l'orgueil qui empêche de céder ,
et si l un cédait à l'autre , i! n \ aurait pas de contestation. Si à la dispute se joint Ternie , qui 88t li 611e de l'orgueil, alors elle devient plus grave el plus pernicieuse. Car il arrive quelquefois dans une dispute que l'un des deux, quoiqu'il s'aperçoive bien qu'il a tort, continue néanmoins .1 soutenir son opinion, pour ne pas donner gain d i l'autre. Et si par hasard ils
tous doux également entêtes et colères , ou s'ils tiennent au point d'honneur, et qu'ils se voient nus par d'autres , cet arbre de haine prendra un tel accroissement que le fer et les instruments humains ne sutllront plus pour le déraciner , et qu'il faudra la faux de la mort.
Il est facile de voir combien les fruits d'une telle plante doivent être funestes à une maison religieuse : si l'on n'est pas bien soigneux de l'en bannir, bientôt elle la remplira de ses fruits empoisonnés, qui sont les inimitiés, les divi— . les murmures, les trahisons, les venet autres désordres semblables, et au lieu d'un asile de sainteté, ce ne serait plus qu'une demeure de confusion et le réceptacle de tous les vices. Alors même , à cause du scandale que celte maison donnerait aux séculiers , on pourrait dire qu'elle serait pire que l'enfer. Car l'enfer étant un lieu de tourments où
•heurs sont punis, u'excitepas les bon au [<eche ; au contraire il fait qu'ils s'en retirent. Mais une maison religieuse où régne la discorde
est un objet de scandale et de perdition pour les séculiers: ils ne se feront point de scrupule de se déchirer par des dissensions , quand ils verront que des religieux leur en donnent l'exemple- Parmi mes apôtres aussi une contestation s'éleva pour savoir lequel d'entre eux était le plus grand. Quoique leur faute ne fut pas grave et qu'il n'en put pas résulter un grand mal pour eux , néanmoins je leur fis comprendre que cette contestation me déplaisait beaucoup, et pour enlever toute semence de dissension , je leur enseignai l'humilité qui est la mère de la concorde, en ajoutant celte terrible sentence , que s'ils ne s'abaissaient pas avec simplicité jusqu'à devenir semblables à de petits enfants, ils n'entreraient jamais dans le royaume des cieux. Mon fils , s'il y a quelqu'un qui désire que la paix règne parmi les religieux , c'est moi ; c'est à moi aussi que déplaisent surtout leurs discordes et leurs contestations. Aussi pour mieux garantir la paix dans l'état religieux, j'ai retranché autant que possible le mien et le tien, qui sont des causes ordinaires de divisions , et j'ai pris soin d'y établir des règles conservatrices du bon ordre et de la tranquillité. Mais le démon y sème quelquefois 13 zizanie de l'amour-propre , qui produit une foule de vaines disputes , si on ne le foule pas aux pieds. Les uns disputent pour l'emporter sur les autres. Mais comment un religieux peut-il être si
désireux d'un honneur? C'est courir après un peu de fumée . 6t il n\ a que le monde aveugle qui fasse grand cas de celie fumée d'honneur; le religieux doit la mépriser. D'autres disputent pour ne pas perdre quelque objet auquel ils sont trop affectionnés , et alors il y a deu\ fautes, la contestation et l'afleclion déréglée. Mais il est bien insensé le religieux qui se fait un tort réel , pour ne pas perdre une chose qui ne lui appartient pas. Il y en a d'autres qui me déplaisent encore plus, ce sont les religieux qui par un certain esprit de contradiction attaquent toujours les paroles ou les actions d'autrui. A peine une chose est-elle dite , qu'ils la contredisent, et si on l'avait dite comme ils prétendent, ils l'auraient encore attaquée. Celui qui se laisse conduire par un tel esprit, en viendra jusqu'à contredire Dieu même.
0 combien il me plaît au contraire et combien il acquiert de mérites le religieux qui cède toujours a lin de ne pas contester , et qui pour l'amour de moi se laisse vaincre sans peine, quoique la raison soit de son côté! Il fait en môme tempe un grand acte d'amour et d'humilité en sacrifiant pour moi le plaisir qu'il aurait d'ôtre vainqueur. C'est une grande victoire qu'il remporte sur lui-même, et pour laquelle je lui réserve une glorieuse couronne dans le ciel. Non, il n'est pas \aincu, celui qui cède pour l'amour de moi.
CHAPITRE X
Gomment le religieux doit se comporter dans les tribulations.
Mon fils, s'il était possible d'entrer au ciel sans avoir de tribulations à souffrir en cette vie , néanmoins les lois de l'amour ne te permettraient pas de le désirer , puisque moi-même , qui suis ton Seigneur, je n'y suis entré que par la voie des tribulations et par la croix. C'est aussi par cette voie qu'y sont entrés tous les bienheureux, qui maintenant y jouissent du repos et du bonheur. Si donc tu prends un autre chemin , il ne te conduira pas au lieu du repos et du bonheur , mais à celui des douleurs et des peines. Il est certain qu'on ne peut avoir ses jouissances dans le ciel, quand on les a eues sur la terre; et si tu imites le mauvais riche en cette vie , tu ne seras pas avec Lazare dans l'autre.
J'ai montré comment il fallait aller vers la patrie céleste, lorsque j'ai marché le premier, chargé de tribulations et la croix sur les épaules. Mon Apôtre aussi , qui avait été instruit à mon école , a donné clairement à entendre à tous qu'on ne pouvait entrer dans le royaume des cieux que par beaucoup de tribulations.
Lorsque les enfants de Zébédée, mes disciples lis chers, me demandèrent d'être assis l'un à droite, l'antre ;i gauche dans mon royaume, je leur répondis qu'ils ne savaient pas ce qu'ils demandaient , parce qu'il fallait parler de souiïrir , avant de parler de récompenses.
Ainsi donc , mon fils, tu te trompes, situ crois pouvoir monter au ciel sans la croix et les tribulations. Tute trompes encore, si tu penses que l'état religieux doit l'exempter de celte loi de souffrances : s'il ne te vient pas de tribulations du dehors, tu en auras au dedans de toi-même. Car tes mauvaises inclinations, tes passions, tes défauts, ne manqueront pas de te causer des afflictions et des croix. Et quand ces peines te manqueraient, j'aurais soin de t'en envoyer d'autres pour ton bien. Puisqu'il est impossible d'éviter les tribulations dans cette terre d'exil, il n'y a donc rien de mieux pour un religieux que de faire de nécessité vertu et de se :ier à porter sa croix avec le plus de patience et de force d'àme qu'il lui sera possible. Plus on accepte une peine volontiers, plus elle devient légère et supportable : au contraire elle devient d'autant plus amère qu'on la fuit avec plus de crainte. Celui qui ne me suit pas avec la croix, la croix le suivra.
Pourquoi te plaindre , mon fils, pourquoi l'abandonner a la tristesse à cause des croix que tu as à porter ? Penses-tu peut-<Hre que tu ne m'es
plus aussi cher lorsque tu es dans la tribulation ? Pourquoi le penser, si tu la supportes, comme il convient. Je ne suis pas comme les hommes, qui évitent avec soin ceux qui sont dans la peine. Quelquefois même c'est moi qui envoie des tribulations à mes serviteurs, afin de les purifier davantage et de manifester leur vertu aux autres, et plus ils me sont chers, plus je les châtie. Si lu savais combien je reçois de gloire d'un religieux fervent, quand il est éprouvé par des afflictions , tu serais étonné plutôt que je ne lui en envoie pas davantage. Il ne perd rien, il gagne beaucoup, et en môme temps il donne aux autres un grand exemple, en leur apprenant qu'il faut recevoir la tribulation avec amour et l'estimer comme un don précieux du ciel. Aussi les afflictions d'une seule personne fervente font souvent plus de fruit que les discours d'un grand nombre de prédicateurs. Il est plus utile de montrer la patience en pratique que de l'annoncer du haut de la chaire.
Que fait un bon religieux qui désire me plaire? Quand il lui survient une peine, il commence par la recevoir de bon gré, comme une faveur particulière et il m'en rend grâce de tout son cœur. Sa seconde pensée est de tirer de cette peine quelque fruit pour le bien de son âme, et il me demande mon secours afin qu'il puisse la supporter courageusement et même joyeusement pour mon amour. Gomment pourrais-je m'em-
pécher de secourir un si bon religieux , d'être avec lui deus le tribulation, de le délivrer, de le glorifier ? Que j'ai de déplaisir, au contraire, de voir un religieux qui s'indigne dans l'adversité , qui murmure et qui semble même vouloir s'en prendre à moi ! c'est un fol orgueil; c'est prendre le couteau par la lame et se blesser. Le bon religieux qui prend le couteau par le manche, s'en sert pour couper ses imperfections et ses supertluilés et pour se défendre contrôles ennemis de son à me. m
Il est vrai que la tribulation est amere, mais pourrait-elle être mauvaise, venant du Père céeste qui est la bonté infinie? Loin de là , elle conduit au souverain bien, elle y a conduit tous les bienheureux qui sont dans le ciel, et quelque amère qu'elle soit, il ne convient pas que le religieux la refuse, puisque moi-même, fils de Dieu, je l'ai acceptée. Si j'avais refusé le calice amer de la passion , que serait-il arrivé de loi et de tout le genre humain.
11 y en a qui jugent que la tribulation qu'ils ont a soull'rir est trop grande, qu'elle est même la plus grande qui soit au monde. C'est une injure qu'ils me l'ont, comme si j'étais assez injuste et cruel pour leur imposer un fardeau qui serait au-dessus de leurs forces! Je sais ce que chacun est capable de supporter; je sais ce qui convient à chacun et ce qui ne lui convient pas. Mais celui qui n'est pas habitué à souffrir trouve
la moindre peine trop grande et insupportable , et celui qui n'a pas l'expérience des souffrances d'autrui croit toujours que les siennes sont les plus grandes.
Lorsqu'un homme n'éprouve pas de tribulations et qu'il a toutes choses à son gré , ce n'est pas un bon signe. Car quoiqu'il soit juste alors ou pécheur, il doit craindre que ses peines ne soient réservées pour l'éternité et que la prospérité dont il jouit ne soit la récompense du bien qu'il a fait dans sa vie. On donne au malade tout ce qu'il désire, quand il n'y a plus d'espoir de vivre.
Au contraire c'est un bon signe d'avoir des tribulations. Car si l'on est juste, les tribulations font qu'on l'est encore davantage, et qu'à l'instar de l'or qui est purifié dans le creuset, on devient plus parfait et plus brillant. Si l'on est en état de péché, la tribulation fait qu'on rentre en soimême , et qu'à la vue de ses misères on commence à se convertir. La prospérité et les plaisirs furent cause que l'enfant prodigue abandonna son père. Mais les tribulations lui ouvrirent les yeux, et lui faisant voir toute la misère de son état, elles l'excitèrent à retourner vers son père.
Souvent la tribulation rend l'intelligence qu'enlève la prospérité. Combien n'y en a-t-il pas qui, n'ayant aucune adversité, ne s'inquiètent pas de moi, ou sont indifférents dans mon service ? iMais à peine leur ai-je envoyé quelque malheur , une
Sovra ou aiie autre affliction, qu'aussitòteiha\. delà tempête ils s'écrieni :Seigoeur, sauvez- 0008, car nous allons perir. Il est salutaire le malheur qui forée l'homme a venir vers moi t mais cette vérité i>V>t guère oonnoe . et il est bien peu d'hommes qui la goûtent. Beaucoup sont malades, mais il en est peu qui eonnaissent le rem, vie qui serait propre à les guérir. Je suis le médecin particulier dea religieux, je connais parfaitement la comptexioo tic tous, et les causes de leurs maladies; et je sais aussi quel est le requi leur convient : c'est la tribulation; plus on prend volontiers ce remède, plus il est efficace. Lorsque j'ai ordonné ce remòde et qu'on le prend avec patience et fidélité, non-seulement il guérit la maladie presente , mais il délivre enoore de toutes les suites des maladies passées. La propriété de ce remède est d'aller à la source du mal, qui n'est autre que l'orgueil et c'est en humiliant qu'il guérit, en sorte qu'il fait devenir doux comme des agneaux ceux qui étaient hautains, colères et intraitables. Il a encore la vertu de faire connaître à tout religieux combien il a fait de progres dans les vertus de son état, et combien il est uni avec moi, son Rédempteur. Enfin le propre de la tribulation est de faire paraître au dehors ce qu'il y a dans l'àme, des virus ou de la vertu.
Do autre avantage de la tribulation est de préserver encore du mal futur. Il y en a qui
étaient sur le point de tomber dans un malheur extrême, et une tribulation que je leur ai enenvoyée, les en a délivrés. C'est un défaut dans un religieux, quand il se plaint d'être malade , car il doit juger que la maladie n'est pas moins un don de Dieu que la santé. Et que sait-il si étant malade il ne me sert pas mieux que quand il était en bonne santé? Que sait-il s'il ne lui est pas plus avantageux d'être ainsi retenu sur un lit de douleur, que d'avoir assez de santé pour aller où il voudrait? Que sait-il enfin si cette maladie ne le préserve pas d'un malheur bien plus à craindre? Après tout, qu'il s'en remette à moi, et qu'il reçoive avec actions de grâces tout ce que j'ordonnerai à son égard, sans s'inquiéter d'autre chose que d'en bien profiler.
Mon fils, il faut te résigner aux tribulations ; tu y seras sujet, taut que durera ton pèlerinage dans cette vie mortelle. Cherche le lieu que tu voudras, le genre de vie qui te plaira davantage, tu auras toujours des tribulations à souffrir jusqu'à ce que tu entres dans la patrie céleste.
Fais encore attention que la tribulation étant un remède, elle opère selon la disposition de celui qui la reçoit, de manière que, comme elle fait du bien, quelquefois aussi elle peut nuire. Si tu la reçois avec patience, avec humilité, avec reconnaissance, elle te profitera beaucoup. Mais si tu la prends de mauvais gré, avec humeur et en te plaignant de celui qui te l'envoie, elle te
fora beaucoup de mal, et tu auras deux peines à la fois, l'une que Ton voit et qui vient du dehors, l'autre que l'on ne voit pas, et qui vient de tes passions déréglées. Mais la peine que tu ne rerois pas volontiers n'en demeure pas moins, et ton impatience ne fait que la rendre plus grave.
Il en est quelques-uns qui ne pouvant s'en prendre aux tribulations, se plaignent de ceux qui en sont la cause; je supporte volontiers cette peine , disent-ils ; ce qui me tâche . c'est qu'elle me vienne de telle personne. Quelle illusion! comme si c'était sans ma permission et sans mes ordres que l'un recuit de la peine d'un autre; non , il n'y a aucune tribulation qui ne vienne d'une disposition de ma volonté ; je me sers des créatures pour punir les uns et pour donner aux autres une occasion d'exercer les vertus et d'acquérir des mérites. Mais ceux qui se plaignent ainsi ont un autre motif, c'est qu'ils sont fâchés d'avoir quelque chose à souffrir, et comme ils auraient honte d'avouer qu'ils n'ont pas la force de rapporter la tribulation , ils s'en prennent aux créatures , et donnent à entendre que c'est a tort et sans raison qu'ils sont chagrinés par un autre. Ils font voir p;ir ce langage qu'ils manquent non-seulement de patience, mais encore de charité.
Dis-moi, mon fils, toi qui sais si bien donner des conseils à tes amis quand tu les vois dins la peine , d'où vieot que tu ne sais pas faire usage
du même remède, lorsque tu es affligé à ton tour ? Tu sais bien dire aux autres qu'ils aient patience, qu'ils se soumettent à la volonté divine, que les consolations viendront après les peines , que c'est le Père céleste qui en ordonne ainsi pour le bien de ses enfants. Pourquoi n'as-tu pas de patience toi-même , lorsqu'il te vient une adversité? Pourquoi en un mot ne tires-tu pas de fruits de ton malheur? Ce n'est pas être bon médecin , de ne pas savoir user pour soi-même des remède= utiles qu'on prescrit aux autres. Ce qu'il y a de pis, c'est que tu es indigné dans les tribulations ; qu'ai-je fait? dis-tu. Et moi , mon fils , qu'ai-je fait pour avoir eu tant de peines à souffrir? Mais sonde un peu ta conscience , et tu verras que tu es un enfant d'Adam, né dans le péché , et que tu n'es pas aussi innocent que tu le penses. Il serait donc mieux de me dire : Seigneur , augmentez la douleur, mais augmentez aussi la patience. Brûlez et coupez maintenant, afin de m'épargner dans l'éternité.
CHAPITRE XI
r sur sa langue.
Mon fils , la langue est un bien polit membre de L'homme , mais olio a une grande puissance pour faire le bien, comme pour faire le mal. J'ai donné la langue aux: hommes, non-seulement comme un instrument nécessaire au commerce de la vie, mais encore pour louer la divine Majesté , pour célébrer les grandeurs du Créateur , pour enseigner aux autres le chemin du ciel. Or qu'un religieux veuille en abuser a tenir des propos frivoles , à murmurer de son prochain , à censurer les actions d'autrui , à dire des mensonges, à dissimuler et a feindre , c'est un défaut grave et incompatible avec le nom de religieux. Celui qui pense être religieux, dit un de mes apôtres, et qui ne sait pas mettre un frein a sa langue , se trompe , sa religion est vaine. — Seigneur, votre Apôtre écrit aussi 'ine la ne est pire qu'une bêle feroce, et qu'il ble i personne de la dompter. Ailleurs votre Écriture dit que de gouverner sa langue un d 11 qui dépend de vous. Puisqu'il in est ainsi, pouvons-nous être condamnai»!
)is la langue nous échappe r
— Il est vrai , mon fils , que la langue est pire qu'une bêle féroce, puisque celle-ci ne nuitqu'au corps tandis que la langue nuit au corps et à l'âme. La bête féroce ne fait ordinairement point de mal à celui qui la gouverne et qui a soin d'elle , mais les traits de la langue avant de faire des blessures aux autres commencent par frapper son maître. On ne vit jamais une bête féroce déLruire des villes et des provinces, mais des villes et des royaumes entiers ont été détruits par la langue , et comme le dit mon Écriture, la langue a causé la mort d'un plus grand nombre que l'épée.
II est bien vrai qu'il n'est possible à personne de dompter la langue d'autrui , mais on, peut dompter sa propre langue, avec le secours de ma grâce, et quoiqu'il soit très-difficile de tellement modérer sa langue qu'on ne commette aucune offense en parlant, néanmoins ce n'est pas impossible. De plus c'est une perfection à laquelle un religieux doit prétendre , et s'il est soigneux de veiller sur sa langue , je ne manquerai pas , de mon côté , de lui donner le secours de ma grâce. Si au contraire il accorde toute licence à sa langue en disant sans considération tout ce qui lui vient à la bouche , alors il n'est plus excusable des excès qui lui échappent.
Le religieux doit donc, en premier lieu, se garder de trop parler; car dans un grand nombre de paroles , il ne saurait manquer d'y avoir du péché. Celui qui parle trop , ne peut réfléchir
— lift —
à tout ce qu'il dit , d'où vient qu'il lui échappe un grand nombre de paroles oiseuses et inconsidérées. C'est ce que veut dire eette sentence du Sage : L'insensé a le cœur dans la bouche, parce qu'il dit tout ce qui lui vient à l'esprit. L'homme sage, au contraire, a la bouchedans lecœur, parce qu'il ne dit rien sans une continuelle attention.
11 faut encore que le religieux evite dans ses paroles toute feinte et toute duplicité. Caria vie du religieux étant fondée sui- la simplicité et la droiture , il finit aussi que son langage soit simple et sans détours. Etsfil est répréhensible dans u:i séculier et même dans un infidèle d'avoir une chose dans le cœur et une autre dans la bouche, pour tromper, combien le sera-t-il davantage dans un religieux qui doit tendre à la perfection ? Et s'il est vrai, comme le dit le Sage, que celui qui parle d'une manière captieuse est odieux , que faut-il penser du religieux qui aurait le défaut de la dissimulation et de la feinte? Oui, il serait odieux à moi et aux hommes; il n'aurait plus a espérer de moi ni secours, ni laveurs, et les hommes n'ayant pas en lui de confiance, il ne pourrait leur être d'aucun secours.
En outre le bon religieux se doit garder aussi (iu mensonge. Ne pense pasque ce soit beaucoup de s'abstenir des mensonges pernicieux et ^\^> parjures, qui sont des péchés mortels : bien des séculiers et des infidèles savent aussi s'en abste-
nir. Le bon religieux se garde encore des mensonges officieux ou joyeux qui , pour être des offenses légères , n'en sont pas moins des offenses, et il doit les éviter, quand même il devrait en résulter un grand bien , comme de sauver l'âme ou la vie du prochain. Pour faire le bien il ne faut pas employer un moyen coupable , tel qu'est le mensonge; et plutôt que d'en dire un seul , un bon religieux doit souffrir toute espèce de dommage et même la mort. On n'est pas bon religieux, quand on n'est pas ami de la vérité ; et ce n'est pas être ami de la vérité , de 'mentir même en matière légère.
Le mensonge est aux yeux même du monde, un défaut si honteux et si infâme , qu'on voit des hommes qui s'entretuent pour un démenti, et celui qui est reconnu pour menteur est regardé de tous comme un homme vil et digne de mépris. Que sera-ce d'un religieux menteur? à qui ressemblerait-il? Ce n'est pas à moi qui suis la vérité même ; c'est au démon, qui a été appelé par moi-même le menteur et le père du mensonge.
En outre, n'est-il pas vrai que c'est une honte pour quelqu'un de n'être pas cru, lorsqu'il dit la vérité. C'est ce qui arrive au menteur. Il suffit qu'un homme ait été surpris une seule fois à mentir pour qu'il perde tout crédit, on le soupçonne toujours, et même quand il parle sincèrement , on doute avec raison s'il faut le croire ou non.
Or si le mena ind mal dai
commerce ordinaire de la vie, que serait-' mentii" et de tromper le prochain dans les choses spirituelles? que serait-ce de mentir fesseur et aux supérieurs qui tiennent m.» pi
Il y a un autre défaut île la langue qui me aussi beaucoup île déplaisir, c'est celui des religieux qui lâchent de nuire à la réputation de leurs frères , qui se plaisent à raconter leurs tuiles et qui ne peuvent entendre les louanges de quelqu'un , sans dire : mais. D'où vient un défaut si grave ? Il naît dans les uns d'un penchant naturel à censurer les actions du prochain. Dans d'autres il vient de la jalousie , la bonne réputation du prochain leur faisant de la peine , ils tâchent de l'obscurcir par leurs médisances. Dans d'autres enfin, il naît de l'orgueil, comme si en abaissant quelqu'un , on se montrait supérieur à lui. Voila les trois racines empoisonnées de ce défaut; le la: qui en provient pourrait-il n'être pas lui-même empoisonné ?
Ainsi, mon fils, garde-toi bien de jamais rabaisser par tes discours le mérite d'un autre ; mais en faisant son éloge , ne tombe pas dans le défaut opposé en y mettant de l'exagération. L'un est contraire à la vérité aussi bien que l'autre.
Des religieux m'offensent aussi lorsque dans leurs conversations ils se plaisent a piquer les autres et que pour dire un bon mot ils ne crai-
gnent pas de faire de la peine à leurs compagnons. Ce n'est pas la charité , ce n'est pas la modestie , qui leur apprend à parler de la sorte. Chercher son plaisir dans le déplaisir des autres , c'est une inconvenance blâmable même dans un séculier. Les jeux d'esprit ne sont pas déplacés dans une conversation , mais c'est à condition qu'ils seront dits à propos et qu'ils ne seront pas dans le cas de piquer et de chagriner le prochain.
Ce n'est pas à ces défauts que se borne la langue lorsqu'elle n'est pas retenue par le frein de la vertu , mais elle passe facilement à murmurer et à dire du mal du prochain. Il y en a qui s'excusent de ces fautes en disant que ce sont des choses légères et de peu d'importance. Gomme si ce n'était pas offenser Dieu et le prochain de dire du mal même en matière légère. Bien loin de le permettre, ne l'ai— je pas expressément défendu , lorsque j'ai déclaré qu'il fallait aimer son prochain comme soi-même. Or je sais bien , mon fils, que tu n'es pas content que les autres te critiquent; sois donc assuré que tes critiques déplaisent pereillement aux autres, et que tu agis contre ma volonté.
En outre la bonne opinion qu'on a de quelqu'un , et surtout d'un religieux , sert beaucoup ^ à rendre ses bons exemples utiles au prochain , et contribue ainsi au salut des Ames, ce qui fait l'objet de mes ardents désirs. Puis-je donc ne pas être offensé de ces critiques et de ces mur-
mures qui ternissent la réputation et qui causent un vrai scandale , en découvrant les imperfections d'une personne que l'on croyait sainte ? N'en resulte-t-il pas que les faibles à la vue de ces fautes s'encouragent à en commettre (Je plus grandes ? Les critiques font du mal quand elles attaquent un séculier '! que sera-ce si c'est un religieux, si c'est un supérieur ?
Le bon religieux ne se contente pas de mettre un frein à sa langue pour ne lui permettre aucune parole de critique; il évite encore d'écouter les critiques d'aulrui , et s'il entend murmurer contre le supérieur il prend sa défense, et tache d'excuser ses défauts autant qu'il est possible. Souviens-toi , mon fils , que si tu honores ton supérieur, c'est moi que tu honores; que si tu murmures contre lui, c'est contre moi que tu murmures , et que c'est moi qui serai ton juge pour te récompenser ou pour te punir.
Il y en a qui murmurent contre leur supérieur, sous prétexte qu'il leur a fait tort en leur causant quelque désagrément. Mais qui les a établis juges de leur supérieur? Quelle est la loi qui les autorise a se venger de lui ? Quand uième il aurait mal fait , où donc ont-ils trouve qu'il était permis de murmurer contre lui, et de lui rendre le mal pour le mal ? Ce n'est pas la loi que j'ai donnée; j'ai commandé au contraire de rendre le bien pour le mal et de changer le mal en bien.
VEUF. M
Enfin il y a un dernier défaut de la langue , aussi pernicieux que les autres, c'est l'indiscrétion qui révèle les choses secrètes à ceux qui ne devraient pas les savoir. Ce défaut est d'autant plus grand dans quelques-uns qu'ils tâchent curieusement et par toutes sortes d'artifice de connaître les secrets des autres pour les raconter ensuite à leurs amis. Ici combien de défauts sont renfermés dans un seul! D'abord il y a le défaut de la curiosité et ensuite le péché qui se commet en excitant les autres à dire ce qui devrait être secret. Il y a encore la faute de manifester ce qui devait rester caché. De là naissent les discordes, les inimitiés, les médisances et une foule d'autres inconvénients. Vois, mon fils, de combien de maux la langue peut devenir l'instrument. C'est donc avec raison que mon Apôtre l'appelle un mal inquiet , plein d'un venin mortel , un feu qui brûle indistinctement tout ce qu'il touche. Ce n'est pas sans raison qu'elle a été comparée à une bète féroce; comme une bête féroce dans sa cage , elle a été placée dans la bouche , et la bouche est fermée par les dents et par les lèvres, comme pour signifier que, quand la langue doit sortir par des paroles , il faut que la porte lui soit ouverte par la raison qui est sa gardienne , et que s'il est besoin de se taire , la même raison doit la tenir renfermée, pour l'empêcher de répandre son venin et de faire du ma! à un grand nombre.
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CHAPITRE XII
Que le religieux doit profiter des corrections.
Mon fils, que peut-on penser d'un homme, qui elant grièvement malade , ne veut pas prendre le remède , faute de connaître son mal ? ou bien qui Tayant pris le rejette aussitôt , au lieu de le retenir? sans aucun doute on dira qu'il est en danger de perdre la vie.
La correction est un remède salutaire , mais elle est peu connue et encore moins pratiquée. Car elle est amère et désagréable ; elle déplaît surtout à ceux qui n'ont pas à cœur d'être parfaits , mais elle est goûtée des hommes intérieurs et leur est d'un grand secours pour acquérir la perfection. Or ce remède , comme tous les autres, doit être proportionné au mal ; il faut le donner à temps, lorsque les humeurs ont été préparées et que le malade est plus calme et moins agité ; et afin que le malade le prenne de bon cœur, il faut lui faire comprendre la grandeur du mal et du péril où il se trouve et l'efficacité du remède qu'on lui donne.
Une maison religieuse où l'on ne fait pas usage de ce remède ne saurait se conserver , et ce serait un défaut des plus graves dans un supé-
rieur, s'il ne prenait pas soin de corriger ses inférieurs , ou si dans la crainte de leur causer du déplaisir , il les laissait vivre à leur gré. La maladie empire au lieu de se guérir, lorsque le malade est libre de suivre ses goûts. La nature humaine est si portée au mal, depuis sa corruption originelle, que si elle n'est pas soutenue par des avertissements et des corrections, elle tombera bientôt dans le précipice. Oquel compte rigoureux auront à me rendre ces supérieurs, qui , pour ne pas se rendre odieux , pour ne pas faire de peine ou pour d'autres motifs humains, négligent de corriger leurs inférieurs ! Car on leur imputera les manquements des inférieurs qui se seraient corrigés au moyen de leurs avertissements. Mais un compte plus rigoureux encore sera demandé aux inférieurs, si étant avertis ou repris de quelque faute par le supérieur, ils reçoivent si mal la correction, qu'ils prennent pour une injure un remède si saint et si salutaire. Lorsque dans leur mécontentement ils ne cessent de murmurer contre leur supérieur , qu'ils sachent que c'est à moi qu'ils s'en prennent, car c'est moi qui ai commandé de faire la correction. Quel bien peut-on espérer d'eux , puisque , au lieu de s'améliorer , ils ne font qu'ajouter faute sur faute ? puisque , au lieu d'avouer qu'ils ont tort , ils ne reçoivent pas la correction , ou la rejettent avec humeur aussitôt qu'ils l'ont reçue ? malheureux celui qui
cache sa plaie, plus malheureux encore celui qui De veut p.is l.i guérir.
Dis-moi , mon lils, pourquoi es-tu si mécontent que ton supérieur le reprenne ? Ne vois-tu pas que c'est prendre le couteau par le tranchant , et te blesser loi-môme ? Ne vois-tu pas que tu changes en poison , par ta mauvaise disposition, le remède que j'avais ordonné pour ton bien? N'est-ce pas dire en quelque sorte au supérieur qu'il n'ait plus à te donner d'avis ni de remontrances ? Qu'est-ce autre chose que conserver le mal et ne vouloir pas guérir ? C'est vouloir aller de mal en pis; ce qui ne convient ni à ton bien , ni à celui de ton institut, et le supérieur ne peut le permettre en conscience.
Mais voyons ce qui te fâche. Est-ce que tu n'as pas commis la faute que le supérieur te reproche? Ou bien est-ce qu elle n'est pas aussi grande qu'il la suppose, en sorte que tu penses avoir été calomnié par ceux qui la lui ont rapportée? Voudrais-tu peut-être que la chose fût prouvée par des témoins , et que n'étant pas prouvée on punit le rapporteur? Mon fils, ce n'est pas la le chemin de la perfection, et les maisons religieuses n'ont pas été établies pour interroger des témoins et faire des plaidoyers sur les moindres choses. Car ce serait multiplier les débals, troubler la paix et ouvrir la porte aux rancunes et aux inimitiés. Ce n'est pas non
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plus la méthode que j'ai indiquée pour la correction fraternelle , et il vaut mieux au religieux l'emporter par l'humilité que par la contestation. Qu'ils ont bien plus gagné quelques-uns de mes bons serviteurs, qui étant repris par Te supérieur d'une faute qu'ils n'avaient pas commise, recevaient humblement la correction comme venant de ma bouche , sans contester , sans s'excuser; mais comme morts au monde ils ne s'inquiétaient point de l'injustice qui leur était faite, et laissant le tout à la Providence divine , ils demandaient pardon, ce qui était pour les supérieur uu grand sujet d'édification. D'où il arrivait que non-seulement leur réputation n'en souffrait pas, mais que leur sainteté n'en devenait que plus éclatante, et qu'ils s'enrichissaient de mérites pour le ciel. C'était à moi ensuite à faire découvrir la vérité et en même temps à manifester leur vertu.
Mou fils , que tu aies commis ou non la faute que ton supérieur te reproche , tu peux faire en sorte, si tu le veux, que la correction te soit toujours profitable. Si tu l'as commise, la correction sera un remède purgatif qui te délivrera de la culpabilité et qui produira ton amendement. Si tu ne l'as pas commise , le remède sera préservatif, et il te conservera dans l'innocence, en faisant qu'à l'avenir tu sois mieux sur tes gardes. De cette manière tu profiteras toujours de la correction, d'autant plus que tu la
recevras cornine un remède que j'ai ordonné pour Ion bien.
Il y en a d'autres qui se plaignent de la
maniere dont on les corrige , disant que le supérieur met trop d'âpreté dans ses remontrance!
et qu'il exagère les fautes. Celui qui veut que les choses aillent toujours à sa guise est exposé à beaucoup de désagréments. Qu'importe que le médecin soit d'un caractère doux ou sévère , pourvu que son remède soit bon et qu'il gué- Mòn fils, veux-tu avoir la paix, ne pense pas a ee qui regarde le supérieur, pense à ce qui le regarde. Que la correction doive être fondee sor la charité, sans colère, sans indignation, faite à propos et de manière que l'inférieur s'aperçoive qu'elle vient du zèle qu'on a pour son bien, c'est L'affaire du supérieur. Que la correction doive être reçue avec humilité , avec patience, avec le désir d'en tirer son profit, voilà ce qui regarde l'inférieur. Mais si l'inférieur s'occupe beaucoup plus de la manière de bien faire la correction, que de la manière de la bien recevoir, il n'y gagnerait rien, comme aussi le supérieur ne gagnerait rien , s'il pensait plutôt à la manière de bien recevoir la correction, qu'à celle de la bien faire. On se trompe aisément quand on pense à l'office des autres au lieu de penser au sien.
Mon fris , as-tu le désir de t'amender , aime la correction , c'est un excellent moyen d'amende-
ment. Il n'est guère possible de t'amender, si tu ne connais pas tes défauts et si tu ignores combien ils offensent le prochain. La correction te fait connaître l'un et l'autre. Le démon qui déteste la correction , parce qu'il sait combien elle est utile aux religieux pour arriver à la perfection, cherche à leur en inspirer de l'éloignement. 0 combien j'aime à voir des religieux, qui non seulement reçoivent volontiers la correction et qui tâchent d'en profiter, mais qui prient même quelqu'un de leurs amis de les avertir de leurs fautes , afin de s'en corriger ! Celui qui a véritablement le désir de s'amender n'est pas fâché des avis et des remontrances; au contraire il s'en réjouit. Il y a des religieux qui, au lieu de recevoir en bonne part la correction de quelqu'un qui n'est pas leur supérieur , s'indignent contre lui , et le regardent comme un homme fâcheux et impertinent. Vois, mon fils, l'effet de l'orgueil; il les conduit jusqu'à blâmer ce qui mériterait leurs actions de grâces et à trouver mauvais qu'on exerce la charité à leur égard. Pensent-ils peut-être qu'ils font bien toutes choses et qu'ils ne méritent jamais de reproches? ou bien ne veulent-ils jamais être repris par un égal , quand même ils reconnaîtraient qu'ils ont mal fait ? Dans les deux cas il y a de l'orgueil, et de tels religieux ne veulent pratiquer ni l'humilité, ni la mortification. Un pauvre qui connaît son indigence reçoit volon-
tiers Paumtoe de tous ceux qui la lui font,ei il
It's remercie tous, qu'ils soient matlrea ou serviU'urs Le religieux qui désire véritablement la perfection est de môme reconnaissant pour tous ceux qui veulent bien l'aider ;» l'acquérir.
La correction osi un acte de oliatile, et com» me la charité est commune a tous, il est aussi permis à tous de faire la correction, et morne celui qui néglige de la faire, quand elle convient et qu'il en espère du fruit, commet une faute et me déplaît. Sans ôlre supérieur, il y était obligé. Combien son péché serait encore plus grave si, connaissant le manquement de son frère , il allait , au lieu de le corriger, lui donner des louanges et lui dire qu'il avait raison d'en agir ainsi ! Il enhardit le religieux imparfait , avec un tel langage et il le confirme dans son imperfection. C'est l'huile du pécheur , dont parle mon prophète; malheur au religieux qui aura la tète souillée par l'onction de cette huile pestifere !
Moi aussi , mon fils , je fais la correction , tantôt par des inspirations que j'envoie à mes serviteurs , afin qu'ils s'aperçoivent de leurs défauts et qu'ils s'amendent; quelquefois par des châtiments que je leur inflige, afin qu'ils rentrent en eux-mêmes et qu'ils reviennent de leurs égarements ; tantôt enfin par des alllictions qui tombent par ma permission sur une communauté tout entière, afin que les imparfaits y
deviennent bous et que les bons deviennent meilleurs. Mais le point important est qu'ils aient envie de se corriger. Car les secours ne manquent pas : ce qui manque, c'est une ferme résolution de commencer à marcher comme il convient. Mon fils , la prudence demande que tu ne diffères pas jusqu'à demain , ce qui peut te faire du bien aujourd'hui : plus tu tarderas à te corriger , plus ta perte sera grande.
CHAPITRE Mil
Comment le religii u\ doit se comporterà l'égard Borupotea.
Mon lils, tu sais bien qu'il ne suflitpas de fairo une bonne action, niais pour qu'elle me plaise et que je la recompense il faut encore qu'elle soit bien faite. Une personne agit prudemment , quand elle se tient sur ses gardes, dans la crainte de m'offenser , et qu'elle tâche de bien faire toutes ses actions. Ce ne sont pas là des scrupules ; c'est une crainte liliale, une crainte juste, sainte et méritoire. Il y a scrupule, lorsque cette personne , sans aucune cause raisonnable , et seulement sur des soupçons ou de s conjectures , n'agit qu'avec une inquiete perplexité, et que dans la crainte qu'il n'y ait da pèche dans ce qu'elle a tait ou dans ce qu'elle fait ou doit faire, elle est toute troublée et pleine d'affliction. Ce sont des idées vaines qui lent d'une imagination trop craintive et qui me déplaisent : elles produisent quelquefois dans l'âme du scrupuleux une telle maladie spirituelle que nuit et jour il en est tourmente comme par une fièvre ardente.
Veux-tu savoir, par, une comparaison, ce que c'est que les scrupules ? quand la personne
qui les éprouve , ne les laisse pas aller , mais les retient, ce sont autant de liens au moyen desquels le démon l'agite misérablement et la fait tourner en tous sens. Mais quand au lieu de les retenir , elle les laisse aller, le démon a beau tirer , il ne peut la faire mouvoir.
— Seigneur , les scrupules me déplaisent aussi, et je voudrais m'en débarrasser; mais je ne puis en venir à bout.
— Mon fils, je sais bien qu'il ne dépend pas de toi de chasser les scrupules qui viennent d'un tempérament mélancolique; ils durent autant que les humeurs qui en sont la cause. Tu ne saurais non plus te délivrer des scrupules que je t'envoie , ou qui te viennent par ma permission , pour te faire mieux connaître à toi-même , pour t'humilier , pour te purifier, pour augmenter tes mérites; comme c'est moi qui envoie ces sortes de scrupules, c'est aussi à moi seul à les ôter et je les ôle quand il me plaît. Mais il y a des scrupules dont tu peux te délivrer avec le secours de ma grâce , à savoir ceux qui viennent de l'orgueil , lorsque par un excès d'amour pour toi-même tu crains plus qu'il ne convient , qu'il ne t'arrive quelque dommage pour n'avoir pas bien fait tes actions. Si le religieux doit être circonspect, c'ost plutôt pour ne pas me déplaire que pour éviter la peine. Pareillement tu peux te débarrasser des scrupules qui te viennent par l'instigation du démon, lorsqu'il le donne
de vaines craintes là où il n ') a aucune raison de craindra ; ce ne sont que de pures imaginations dont il ne fa Ut pas s'inquiéter.
M.iis si l'on ne chasse pas ces scrupules , que de dommages ils causent et que de bien ils empêchent ! D'abord ils prisent le scrupuleux de la paix de rame si désirable, sans laquelle il est impossible de faire en règle ses exercices de pieté et de remplir convenablement ses devoirs. De plus ils nuisent à sa sanie, en altérant sa OOmplexiou naturelle et en troublant ses humeurs. On \<>it en effet bien des scrupuleux qui finissent par avoir le cerveau dérange, et qui deviennent a charge à eux-mêmes et aux autres. Les scrupules l'ont encore perdre un temps précieux, qui pourrait être employé à des œuvres utiles. Combien de temps le scrupuleux ne met- il pas à réciter une prière ou un psaume ? Il commence et il recommence plusieurs fois , et après avoir fini il recommence encore pour répéter ce qu'il a déjà dit; c'est à n'en pas finir , et ce qu'il y a de pis, c'est qu'a la dernière lois il n'est pas plus satisfait qu'a la premiere. Si alors .1 i a répète pas encore une fois , c'est plutôt pi"- fatigue et par ennui , que par la pensée d'avoir satisfait.
Ce n'est pas seulement son temps que le scrupuleux perd, il fait encore perdre le leur a son supérieur et à son confesseur auxqu< 1^ il va c
rupules , et si par malheur ils se montrent
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faciles à lui prêter l'oreille , il n;en finira pas de sitôt. Aussi c'est un mauvais service à lui rendre, d'avoir de la condescendance pour lui; plus on l'écoute , plus on lui fait tort.
En outre les scrupules ont coutume de rendre un religieux indocile et obstiné, parce que dominé par la vaine crainte de pécher ou de ne pas satisfaire , il ne croit pas son supérieur , il ne lui obéit pas et il agit à sa tête, ce qui donne encore occasion à de nouveaux scrupules.
Enfin il arrive que le scrupuleux ne regarde plus Dieu , son Créateur, comme un bon et tendre père , tel qu'il est , mais comme un impitoyable exacteur et un juge sévère de ses actions, ce qui le remplit de tant de vaines frayeurs qu'il lui semble être au milieu des tourments de l'enfer : C'est me faire injure, mon fils. Non, je ne t'ai pas créé pour les peines de l'enfer, mais pour la gloire du paradis, je ne désire autre chose que ton bien et ton salut éternel , et pour te sauver , j'ai passé toute ma vie dans les souffrances. Chasse donc loin de toi toute vaine crainte, et ne vois en moi qu'un père, qui ne désire que ton salut.
Orsi tu veux te guérir de la dangereuse maladie des scrupules, trois choses te sont nécessaires. La première est de ne pas te faire ton propre médecin, et de ne pas te fier à toi-même. Quelque habile que soit un médecin, il n'est pas apte à se traiter soi-même; le scrupuleux le sera
sans doote encore moins, loi dont l'imagination, malade, j>lu> troublée que par la lièvre la plus violente, l'empêche de juger exactement et lui fait voir une chose pour l'autre.
Le second moyen nécessaire pour te guérir de tes scrupules est de t'en rapporter toujours à ton confesseur ou à ton supérieur, quand même, lu sciais d'un avis différent. Et afin que cela ne lesoit pas difficile, il faut le persuader que c'est moi qoi gouverne les religieux dans la maladie des scrupules comme dans le reste, et que je les gouverne par le moyen de leurs pères spirituels. En sorte que lu dois tenir pour certain que le conseil qu'ils le donnent, lorsque tu es travaille par des scrupules, vient de moi ; pourrais-tu en douter ? Puisque les religieux ont quille pour moi leurs amis et leurs parents, il convient que je leur tienne lieu d'ami, de père et de mère. Puisque pour éviter les dangers du monde ils sont venus se jeter dans mes bras, je dois les embrasser et les défendre. Puis qu'enfin ils ont voulu dépendre entièrement de moi , conformer leur vie à mon bon plaisir, il faut que je les dirige par mes avis et par mes conseils. Mais il convient aussi que, comme c'est par le moyen de leurs pères spirituels qu'ils ont été refus dans l'état religieux et que je les y gouverne, ce soit aussi par leur moyen que je les dirige quand ils sont tourmentés par des scrupules. D'où il suit clairement que tu dois t'en rapporter a ton supé-
rieur et recevoir son conseil comme s'il venait de moi.
Le troisième moyen est d'obéir aussi promptement que possible à ton père spirituel, et ce moyen est si nécessaire que sans lui les autres ne servent de rien. De quoi servirait-il de prescrire un remède et de penser en même temps qu'il a été ordonné par un excellent médecin , si le malade ne le prenait pas ? Mon fils, gardetoi des pièges du démon. Pour empêcher beaucoup de bonnes œuvres, il tâche de t'embarrasser par une foule de scrupules. Peut-être, qui sait? Je doute , je pense; voilà les mots dont il remplit ton esprit. Qui sait si mon père spirituel ne se trompe pas en m'ordonnant de faire cette chose et d'omettre celle-là ? Peut-être qu'il ne m'a pas bien entendu, ou que je me suis mal expliqué ; je soupçonne que s'il m'a donné ces conseils , c'est uniquement pour me consoler et qu'il croit intérieurement que j'offense Dieu et que je serai damné. Toutes ces pensées naissent d'une vaine et fausse crainte ; c'est l'ennemi qui les suscite et qui trouble pour ainsi dire l'eau pour que tu ne puisses distinguer la vérité. Crois-moi, quand même ton père spirituel se tromperait, tu ne te trompes jamais en lui obéissant, parce que tu dois lui obéir, chaque fois qu'il n'y a pas de péché manifeste. Tu crains qu'il ne t'ait pas bien compris? Gesse de l'inquiéter. Il suffit qu'il dise t'avoir compris autant
qu'il faut ;et dès lorsU 0009016006 69l 00 sùn t<\
D'ailleurs ta es obligé de le oroire. C bsc pareillement de l'imaginer que tu m'offenses dans ces Bcrupules et que pour cela je te damnerai : les marques et les gages d'amour que tu as reçus de moi doivent soutenir t<>n espérance. Si tu as le ferme propos de ne pas m'offenser, < i de mourir plutôt que de commettre un pèche murici, c'est un signe de ton salut et de mon amitié; pourquoi donc crains-tu encore? Celui-là seul a sujet de craindre, qui ne craint pas de m'offenser. Le désir de recommencer une confession générale, parce que tu n'es pas sur de t'ètre bien couest encore un scrupule dont il faut te débarrasser. Si ton pere spirituel juge que cette confession n'est pas nécessaire, qu'elle est inutile ou même nuisible , tu dois le oroire et lui obéir , et s'il y a une erreur en cela , elle ne te sera pas imputée. Répéter sa confession sans nécessité , c'est multiplier les scrupules; le confesseur ne doit pas y consentir. S'il cede aux importuoités du scrupuleux , il commet une faute dans son office, et sa condescendance lait du tort au scrupuleux ; car après s'être confessé, il sera encore plus inquiet qu'auparavant, et cette méthode ne fait que fomenter les scrupules au lieu de les guérir. Remuer la terre, sans y semer de bons grains , c'est faire croître les mauvaises bei Dis-moi, mon fils, après avoir fait ta dernière confession générale, n'étais-tu pas satisfait et
tranquille? Si tu en étais satisfait et si tu as reçu l'absolution, à quel propos douter maintenant si tu as déclaré tous tes péchés, si tu as omis quelque circonstance nécessaire, si ton examen de conscience a éfé fait convenablement, si tu as eu la contrition suffisante? Tu pouvais mieux juger de tout cela en faisant ta confession, que longtemps après , et puisque tu en étais satisfait alors, c'est une preuve qu'il n'y manquait rien; s'"il y avait eu quelque manquement, tu t'en serais mieux aperçu que maintenant.
Souviens-toi, mon fils, qu'il y a bien du temps que tu es tourmenté par des scrupules, et pour avoir voulu te gouverner selon tes idées , tu n'es pas guéri , ta conscience est même plus inquiète et plus embrouillée qu'auparavant. Or il est de la prudence de changer le traitement d'une maladie, quand il n'a pas réussi, et spécialement il ne faut pas que lu sois ton médecin à toi-même. Mets-toi bien dans l'esprit que pour guérir de tes scrupules, le meilleur remède est de croire ton père spirituel et de lui obéir , et garde-toi de vouloir par artifice ou par importunile l'attirer à ta volonté ; car de te faire gouverner à ta mode par ton pere spirituel , ce serait la même chose que de te gouverner loi-même , et en cela il y aurait une double faute, la tienne, d'abord, et ensuite celle de tou confesseur ou supérieur , dont tu serais cause. Le père spirituel est l'instrument dont je me sers , c'est à
moi par conséquent à Io faire mouvoir et non toi. Ce qui le regarde , c'est do le laisser libre d'agir comme il romene! . et le considérant comme mon minisire et comme celui qui tient ma place à ton égard , d'avoir confiance que je me servirai de lui pour l'aider et te communiquer les secours do ma grâce.
CHAPITRE XIV
Que le religieux doit éviter la curiosité.
Mon fils, je m'aperçois que tu es trop empressé et trop curieux de savoir les nouvelles du monde , ce qui est un signe que ton cœur n;en est pas encore entièrement détaché. Si tu l'as abandonné pour n'avoir plus rien à démêler avec lui , d'où vient que la curiosité te pousse maintenante savoir ce qui s'y dit et ce qui s'y fait? que t'importe de connaître ce qui ne le regarde pas , ce qui n'est d'aucune utilité pour tonarne, ce qui pourrait même lui être nuisible? Tu sais par expérience que les nouvelles du monde que tu as entendues te reviennent dans l'imagination pendant l'oraison , à la messe et aux autres exercices spirituels. Qu'ils faisaient bien mieux les saints ermites qui se retiraient dans les déserts et se cachaient dans des cavernes , afin de ne plus rien savoir et de ne plus rien apprendre de ce monde !
La curiosité est mauvaise, puisqu'elle renferme ane envie immodérée de savoir et que cette envie n'est pas conforme à la droite raison , mais la racine dont elle vient est encore pire. Si le religieux était plus affectionné aux choses célestes
ci spirituelles, il ne B'inquiéterait pas Udì dea choses humaines qui ne le regardent pas. C'est parce qu'il n'est pas suffisamment appliqué à l'exercice des vertus qu'il est si ourieui ; aussi il lui est important d'être loojoura i quel-
(jiie chose d'utile. Mais comme les choses utiles elles-mêmes ne suffisent pas toujours pour éloigner la curiosité , tant elle est attrayante, il ne sutlit pas au religieux de s'occuper de choses utiles et convenables a son état, il faut encore qu'il s'y mette avec affection , de manière que la porte de son Ame étant fermée, la curiosité n'y puisse entrer; tant qu'elle est dehors, elle ne cause pas de dérangement. Mais quand elle trouve le religieux dans l'oisiveté , ou légèrement occupé , elle jouit , car elle peut entrer par où il lui plaît , l'oisiveté ayant coutume de laisser tout ouvert , portes et fenêtres. Et une fois qu'elle est entrée , elle delie les sens , qui sont comme ses messagers , et les envoie de tous côtés chercher des choses nouvelles , qu'elle donne ensuite aux facultés de l'àme. Alors celles-ci s'en entretiennent et passent le temps à faire une foule de réflexions et de châteaux en l'air. Combien ce défaut convient mal à un religieux! S'il veut agir conformément à son état , il doit au contraire tenir ses sens enchaînés et ne pas leur permettre de courir et de s'égarer où il ne convient pas. C'est à la raison , et non pas à la curiosile, a •nier les sens.
Ecoute , mon fils, un artifice du démon pour faire que le religieux ouvre la porte à la curiosité. Il lui suggère qu'il est bon de connaître les tempêtes du monde , afin de mieux apprécier la tranquillité dont il jouit dans le port' de la religion et d'en rendre grâces à Dieu, afin qu'en voyant à combien de fâcheux accidents et de malheurs les hommes du siècle sont exposés , il goûte mieux le bonheur de son état, afin qu'il prie pour ces infortunés si tristement tourmentés dans le monde , cette compassion étant toutà-fait conforme à la charité religieuse. Mais dans tout cela son but est de tromper sous l'apparence du bien. La curiosité est un vice, et le vice ne saurait être un moyen convenable pour faire le bien; en vue d'un bien quelconque il n'est jamais permis de mal faire. Ce que le démon prétend, c'est que le religieux s'adonne à la curiosité , sachant bien , le rusé qu'il est , que le curieux ne fait ordinairement ni les bonnes œuvres auxquelles il pense, ni celles qu'il est obligé de faire. Voilà le piège : il fait semblant de te porter au bien, pour triompher de toi et te causer du dommage. Un homme prudent ne se fie pas aux paroles flatteuses d'un ennemi. Pour rendre grâces à Dieu du bonheur de son état et pour le prier en faveur des séculiers , il n'est pas nécessaire que le religieux cherche avec curiosité de savoir les nouvelles du monde; car sans cela on connaît assez toutes les misères que les séculiers y en-
durent, et ces misères n'ont p;is commence d'aujourd'hui ; elles onl toujours été et seront toujours. D'ailleurs les ivanlageset lespriviléges de l'étal religieux sont si manifestes par euxmémes , qu'il n'est pas nécessaire . pour les conoevoir, de s'informer curieusement des nouvelles et des maux du monde.
I • Mite encore , mon fils, un autre piège que le démon a coutume de tendre au moyen de la curiosile. Au commencement le fourbe se contenti' de foire perdre son temps au religieux , en lisant , ou en écoutant lire des livres curieux et frivoles, en s'occupant de ce qui se passe dans les autres pays, et qui ne le regarde pas, en examinant des objets curieux et intéressants. Ensuite il l'amène à laisser de côté les choses utiles et nécessaires pour s'occuper des curieuses. Il va plus loin et il tache de lui faire savoir et regarder ce qui n'est pas permis , ce qui est capable , par exemple , de l'exciter à des péchés de haine , de vengeance, d'impureté. Il finit par en faire ouvertement son écolier. Mais helas ! que peut-on apprendre de bon du père des mensonges? Quel profit retirer de cette école pestilentielle '.;
La curiosité est un vice dont il n'est pasaisé
de se défaire. Plus le curieux avance en âge,
plus sa curiosité augmente , en sorte qu'il ne se
jamais d'entendre des nouvelles et qu'il
n'en est jamais ras^ ai
Le curieux, à force de s'occuper des affaires d'autrui , oublie de penser à lui-même et à ses propres affaires : il lui arrive comme à celui qui abandonnant sa maison , pour visiter celles des autres, la trouve , quand il y revient, dévalisée par les voleurs.
La curiosité , en attirant les sens à toutes sortes d'objets inconvenants, est la cause d'un grand nombre de faux pas et de chutes. Celui qui chancelle déjà, tombe bien plus vite, si on le pousse. La nature humaine étant si faible depuis la blessure du péché originel , il ne faut qu'un petit choc pour la faire tomber, et à la moindre occasion , la curiosité le lui donne.
Mon fils, veux-tu que la curiosité ne soit pas pour toi une occasion de chute, ne la laisse pas abuser de tes sens. Si tu ouvres la porte de tes sens pour suivre ton goût , et sans aucun motif de nécessité ou d'utilité, c'est vouloir que la curiosité profite de l'occasion pour en abuser avec des choses vaines et frivoles. Si tu prêtes l'oreille à tout, si tu regardes tout ce qui s'offre à tes yeux , la curiosité s'emparera de tes sens et les fera tourner et retourner à son gré. Veille sur eux , si tu ne veux pas qu'ils introduisent la vanité dans ton cœur.
CHAPITRE XV
Qur ix doit fuir tout' : ambition.
Mon fils, le prudent religieux se remet sourent devant les yenx la fin pour laquelle il a quitte le monde et embrassé l'état religieux. Celait pour nie servir plus parfaitement et par là mettre en sûreté le saint de son àme. De plus il pense aux moyens de parvenir à cette fin , et ce sont les vertus religieuses, la mortification des passions, l'abnégation de soi-même, l'horrew pour tout ce que le monde aime et estime. Il pense encore aux obstacles qui l'empochent d'obtenir cette fin, c'est-à-dire aux vices. Mais parmi les vices il en est un qui mérite une attention particulière, c'est l'ambition, fille de leil, qui non-seulement empêche le religieux de me servir comme il devrait, mais fait encore qu'il soit contraire à moi.
L'ambition est un désir désordonné de l'honneur mondain, et puisque l'état religieux est une école tout opposée a celle du monde, l'ambition doit en être entièrement bannie. Comment le religieux peut-il rechercher l'honneur du monde dont il s'est déclaré l'ennemi ? Gomment un étudiant peut-il suivre deux écoles con-
traires ? Ecoute , mon fils , les leçons que donne l'ambition dans l'école du monde : Rechercher les honneurs et la réputation , vouloir des dignités et des offices élevés, se procurer des places distinguées et des titres honorables. Mais dans l'école de la religion , dont je suis le maître , j'enseigne non-seulement à fuir les dignités , mais encore à souffrir volontiers les injures et les opprobres; voilà la doctrine que j'ai toujours professée par mes paroles et par mes exemples. Lorsque les Juifs voulaient venir avec un sceptre et une couronne et me faire roi, j'ai pris la fuite et je me suis caché. Mais quand ils sont venus au jardin pour me prendre, me lier comme un voleur et me conduire devant les tribunaux , alors j'ai été moimême à leur rencontre et je me suis livré entre leurs mains.
— 0 mon âme, que ferons-nous? Tu vois que notre Seigneur est tout-à-fait contraire au monde et que le monde est également contraire à lui. Tu vois que les deux écoles sont opposées et qu'on y marche par des. voies toutes différentes. Donc le monde se trompe en recherchant les honneurs, ou bien c'est notre Seigneur qui se trompe en embrassant les mépris. Et comme il est certain que notre Rédempteur, qui est la sagesse du Père éternel , ne peut se tromper , c'est donc le monde ambitieux qui se trompe , et avec lui tous ceux qui se repaissent de sa
vakM fumée. Si dune nous ne voulons pas nous tromper Doua-mêmes, il faut fouler aux pieds
les faux honneurs et les vanités du monde, porter la croix de l'ignominie et se mettre à la suite du Sauveur afin qu'il nous conduise à la véritable gloire.
Mais, Seigneur, si vous m'avez créé pour la gloire éternelle , qui renferme le plus grand honneur qui puisse être, pourquoi faut-il en cette vie ne pas rechercher les honneurs et la gloire ? Si votre Apôtre a déclaré dans ses epttrea que celui qui désire l'épiscopat, désire une bonne œuvre , pourquoi nous est-il détendu de désirer les dignités et les charges éminentes ?
— Mon fils, souviens-toi que tu n'as pas été créé pour la gloire de la terre , mais pour la gloire du ciel , et celle-là il ne t'est aucunement défendu de la rechercher. Ce qui me déplaît , c'est de ne pas mettre son afîection tout entière dans la gloire du ciel et d'en avoir aussi pour la gloire de la terre. Quant à celte sentence de mon Apôtre que c'est une bonne œuvre de désirer l'épiscopat, comprends bien ce qu'il veut «lire. Oui, c'est une bonne œuvre, une œuvre de grande charité de désirer l'épiscopat pour travailler au salut des Ames; mais le désirer pour l'honneur et pour son avantage particulier, ce serait une chose repréhensible. Dans les premiers temps de mon Eglise , les fonctions des
évêques étaient sans honneurs et sans richesses et remplies de travaux et de peines . et alors désirer l'épiscopat, c'était de travailler pour l'Eglise , et de souffrir le martyre pour l'amour de moi; c'était donc désirer véritablement une bonne œuvre. Mais depuis qu'à l'épiscopat sont attachées des prééminences, des honneurs et des richesses , on ne peut le désirer sans danger. Aussi le même Apôtre, pour donner à entendre qu'il n'était pas permis à tous de désirer une telle dignité, énumère toutes les vertus qu'elle exige, et tu peux voir par là que l'éclat qui l'accompagfie n'égale pas la pesanteur delà charge qu'elle impose. La seule pensée que pour bien remplir sa charge, il faut que l'évèque soit irrépréhensible, devrait suffire pour épouvanter tout homme qui a tant soit peu de jugement. Pour mieux le comprendre examine la différence qui existe entre celui qui se fait religieux et celui qui se fait évêque. Le premier entre en religion pour acquérir les vertus et devenir parfait; le second entre dans l'épiscopat pour exercer la perfection et enseigner les vertus aux autres encore plus par les exemples de sa vie que par ses paroles; en sorte qu'il lui est nécessaire d'être déjà parfait , et d'avoir des vertus acquises , et non des vertus à acquérir.
Mon fils, ne te fais pas illusion. Le démon te donnera peut-être à entendre que si tu avais quelque dignité ou prelature, ou si lu étais
supérieur, tu me servirais mieux et tu ferais icoap de bennes œuvres. M. us crois-moi , dans les dignités les obligations sont plus difficiles et les occasions de chute pins dangereuses. Toi qui as tant de peine à satisfaire ;i de légères obligations et que le moindre sion fait tomber, que deviendrais-tu dans une ■ plus élevée et sous une charge plus •ite V Tu succomberais sous le poids . et la chute serait d'autant plus affreuse qu'elle viendrait de plus haut.
Pour éviter ce péril, voici les règles que tu dois suivre. D'abord garde-toi bien de t'offrir toimême pour aucunes prélatures ou dignités, ou de t'y ingérer en aucune maniere. Ensuite non-seuiement tu ne dois pas les désirer , mais encore si on te les offre , tu dois les fuir, excepte si celui qui a le droit de te commander t'oblige a les accepter , et si la nécessité est telle qu'au jugement de ton père spirituel , lu ne puisses les refuser sans manquer à la charité. Alors accepte-les pour le bien commun et pour mon service.
Considère, mon fils, les différents traits de l'ambition, et tu verras combien elle est contraire à l'esprit religieux. Il n'y a pas de vice qui aime autant à dissimuler et a feindre que l'ambition , et c'est avec raison qu'on l'appelle la .nére de l'adulation et de l'hypocrisie. Combien •'ambitieux ne feint-il pas de vertus pour obte-
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nir l'office ou la dignité qu'il désire! De combien de couleurs menteuses il peint ses actions , pour paraître digne de ce qu'il demande? A quelles flatteries ne s'abaisse-t-il pas pour gagner les faveurs des grands ! Gomme il vit toujours entre la crainte et l'espérance , il est dans une inquiétude continuelle qui lui ôte le repos et le sommeil. Tantôt il éprouve une disgrâce, et il est dans le désespoir ; tantôt il prospère, et il est bouffi d'orgueil ; la mer la plus orageuse n'est pas aussi agitée que le cœur d'un ambitieux. Or quel rapport toutes ces feintes, ces intrigues et ces vanités peuvent-elles avoir avec l'esprit religieux qui est un esprit d'humilité , de droiture et de charité? Quelle différence entre la vie d'un religieux si sûre et si paisible, et celle de l'ambitieux, si pleine de trouble et si périlleuse pour le salut éternel ! Oh ! qu'ils comprenaient bien mieux ma doctrine, plusieurs de mes serviteurs, qui, pour éviter les dignités dont on voulait les revêtir, s'enfuyaient loin des villes, se cachaient dans les forêts et dans les déserts ! Et quand on les retrouvait dans leurs retraites et qu'ils étaient forcés d'accepter une dignité, ils répandaient une grande abondance de larmes, et témoignaient combien ils avaient d'eloignement pour les grandeurs de la terre.
L'ambition a encore ce caractère de n'être jamais satisfaite et d'aspirer toujours à quelque honneur plus grand. C'est de quoi je repris les
Pharisiens, qui par vanite voulaient toujours avoir les premières places clans les synagogues et dans les festins et qui se plaisaient à recevoir des saluts et des marquée de respect sur les places. Certes, un si grand vice n'est pas le chemin de la perfection , c'osi plutôt une fumée qui aveugle l'ambitieux et qui l'empoche de voir son chemin et le précipice ou il aboutit.
Le devoir do religieux est de faire ce qui lui est ordonné par le supérieur. Qu'il soit persuadé que ce qui rendra ses travaux plus agréables à moi , plus utiles au prochain et plus méritoires pour lui , ce n'est pas d'enseigner ou de prêcher dans les chaires les plus honorables , mais de travailler avec plus de charité et d'humilité. Si c'est pour moi qu'il travaille, il tâchera de me satisfaire et il ne demandera rien de plus ; mais si c'est pour acquérir de la réputation , l'amourpropre lui fera rechercher les emplois les plus honorables et les chaires les plus distinguées , et si alors il n'obtient pas autant d'applaudissements qu'il le desirait , il s'aliligera , il se désolera , il en rejettera la faute sur l'un ou sur l'autre, sans s'apercevoir que c'est moi qui lui envoie cette disgrâce pour le punir de son orgueil. Ce û'esl pas à duo que tous ceux qui remplissent les premières chaires et lo premières places soient des ambitieux; souvent au contraire c'est celui qui ne les occupe pas qui a de l'ambition. Car le vice de l'ambition ne con-
siste pas à posséder ces prééminences , mais à les désirer d'une manière désordonnée , à intriguer pour les avoir et à s'enorgueillir quand on les a obtenues.
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